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lyL, Antoine, Docteur en Médecine, pré-

sident. Ouvre la Séance, et dit :

Messieurs ,

Au retour de chacune des époques consa-

crées à la tenue de ses séances publiques
,

l'Académie de Dijon éprouve une satisfac-

tion nouvelle et bien douce d'avoir à rendre

compte de ses travaux annuels devant une

assemblée nombreuse et brillante
,
qui , en

l'honorant de sa bienveillance, lui témoigne

un intérêt qu'elle a toujours ambitionné, et

dont elle doit se glorifier d'être l'objet.

1



Les sciences et les arts, nés du besoin qui

se fait constamment sentir chez tous les

peuples civilisés, ne seroient que des inven-

tions oiseuses, s'ils n'étoient dirigés vers

un but d'utilité générale , et c'est pour l'at-

teindre que les sociétés savantes m3ttent tous

leurs soins à leur imprimer cette utile di-

rection. L'Académie de Dijon a quelque

droit de revendiquer sa part dans les progrès

qu'ils ont faits, surtout depuis près d'un demi-

siècle , puisqu'elle a été le berceau d'une

de ces sciences positives qui n'étoit alors,

pour ainsi dire
,
qu'ébauchée , mais qui au-

jourd'hui, brillante de l'éclat qu'elle doit à

une salutaire réforme, marche à grands pas

vers le terme de sa perfection possible. Sans

doute les membres actuels de l'Académie ne

sauroient se prévaloir des mêmes succès que

ceux qu'ont obtenus leurs devanciers ; mais

ils espèrent , en suivant leurs traces
,
pou-

voir encore se rendre utiles à leurs conci-

toyens par la culture assidue des sciences ,

des arts et des lettres , dont ils s'attacheront

à inspirer le goût de tout l'effort de leur

zèle.

Si l'Académie a paru jusqu'ici s'occuper

plus spécialement des sciences et des lettres,

elle n'a pas , pour cela , négligé de donner
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ses soins aux arts utiles , et principalement

à l'agriculture, le premier et le plus impor-^

tant de tous. Elle peut en effet fournir la

preuve que, dans plusieurs circonstances,

elle a donné des conseils
,

publié des ins-

tructions , soit sur des objets d'économie ru-

rale , soit relativement à des épizooties dé^

sastreuses qui détruisoient des troupeaux;

entiers , et
,
par cette espèce de calamité ,

privoient le cultivateur de ces animaux pré-

cieux
,
qui , devenus ses compagnons néces-

saires, partageoient avec lui ses travaux agri-

coles. Et tout récemment encore , n'a-t-elle

pas éveillé l'attention de l'autorité adminis^

trative sur une pratique dangereuse , suivie

par un grand nombre d'agriculteurs, et ob-

tenu d'y substituer l'emploi d'autres moyens

non moins sûrs
,
qui n'entraînent aucun in-?

convénient, pour opérer la destruction d'une

multitude de ces animaux rongeurs , appelés

campagnols , dont la longue sécheresse de

l'année dernière avoit favorisé l'excessive

multiplication , et qui ravageoient le terri-

toire de cette belle plaine qui forme , dans

notre département , le bassin de la Saône ?

Pénétrée de cette vérité
,
que l'agriculture

est le principal mobile de l'industrie , don|;

elle développe l'activité , et qu'elle ftlimentg
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le commerce qui , à son tour ,
porte partout

l'abondance et vivifie tous les canaux de la

prospéi'ité publique , elle voit découler de

cette triple source tous les avantages qui

peuvent assurer le bien-être et procurer des

jouissances à l'homme vivant en société.

C'est en encourageant les hommes labo-

rieux , voués par état à l'art de cultiver la

terre ; c'est en leur faisant connoître les bon-

nes méthodes de culture,que les compagnies

savantes peuvent le plus dignement seconder

les intentions d'un Gouvernement sage et

éclaii'é qui paroît aujourd'hui porter un re-

gard attentif sur cet art bienfaisant , dont il

veut sans doute hâter la perfection. L'Aca-

démie regardera toujours comme un devoir

de faire pour l'agriculture ce que déjà elle

a fait pour l'industrie , et ce ne sera peut-

être pas sans succès ; car , vous le savez

,

Messieurs, nous en serions encore à attendre

la création de cette ingénieuse machine à

fabriquer le papier , au moyen de laquelle

on peut se passer de presque tous les ouvriers

papetiers, sans les encouragemens que notre

Société a donnés à l'inventeur, M. Ferdinand

Leisteinschneider , de Poncey, commune du

canton de Saint-Seine. La même chose peut

arriver à l'égard d'autres arts industriels, et
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rAcadémie , autant qixe ses facultés pourront

le permettre, sera toujours disposée à don-

ner les mêmes encouragemens.

Mais suffit-il
,
pour assurer la félicité de

l'homme social , des nombreux avantages

que lui procurent les sciences et les arts, et

ces avantages sont-ils capables de modérer

ses désirs , de mettre un frein à son ambi-

tion ? L'expérience n'a que trop prouvé le

contraire. Il est donc une autre science plus

nécessaire à sa nature
,
plus propre à répri-

mer la fougue de ses passions, la science de

ce qui est bon , de ce qui est juste , en un
mot, la morale , cette garantie puissantç de

l'ordre et de la tranquillité , dont ne peuvent

se passer les nations policées , et qui , lors-

qu'elle n'est pas méconnue , supplée toujours

efficacement à l'insuffisance des lois. On
conçoit parfaitement qu'il ne peut être ici

question de la morale des anciens philoso-

phes, qui laisse tant à désirer, et qu'on s'ef-

forceroit en vain de remettre en vigueur
;

mais bien de cette morale évangélique, fille

de la Religion , comme la Religion est la

fille du Ciel d'où elle est descendue sur la

terre pour le bonheur des hommes , dont

elle est la plus douce consolation dans l'ad-

versité.



C'est cette morale pure et toute divine ^

f>resque foulée aux pieds de nos jours, que

l'Académie s'empressera de favoriser et dô

l^épandre par la voie des belles-lettres. Elle

îid cessera de l'opposer à ces maximes per-

verses qui Corrompent les sociétés, et qui cent

fois pulvérisées, ne se reproduisent pas moins

àVec la même impudeur. Comment ert effet

ne pas gémir sur ces déplorables théories de

quelques écrivains qtii, dans des ouvra ges tout

técenSj estimables cependant sous d'autres

rapports ^ ont glissé ^ non pas peut-être sans

dessein , des assertions liardies j dans leâ-

qùelles on peut démêler , à travers le vaguô

des pensées , l'intention bien formelle d'en^

lever à l'homme ce principe immatériel qui

iui est étroitement uni , et qui seul constitue

son intelligence j car ils osent attribuer à la

înatière la faculté de faire penser la matière^

tout en convenant qu'il est dans l'homme

des phénomènes inexplicables par les lu-

mières de la raison. Insensés! qui ne veulent

pas reconnoître que le suprême Auteur et

modérateur de ce vaste univers oppose à

la curiosité inquiète de l'esprit humain, de$

Î3arrières qu'il n'est pas dans son pouvoir de

teliVerâeri

'
t
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L'Académie ayant décidé que le Discours

qui a remporté Je prix seroit lu en entier à

cette séance, le temps ne pourra permettre la

lecture des différens morceaux qui étoient

destinés à la remplir. En conséquence , le Se-

crétaire fera un exposé sommaire du compte

rendu , et la séance sera terminée par l'an-

nonce des sujets de Prix pour 1^20 et 1821.



COMPTE RENDU
Des travaux de l'Académie des

sciences y arts et belles -lettres de

Dijon.

Messieurs,

L'usage que les Académies ont adopté de

rendre, tous les ans, un compte public de

leurs travaux , est un motif qui entretient

leur activité , et qui stimule leur ardeur pour

atteindre le but d'utilité vers lequel elles di-

rigent leurs efforts.

L'Académie de Dijon a cette année la sa-

tisfaction d'en fournir la preuve, en détail-

lant les occupations auxquelles elle s'est li-

vrée j ces occupations ont reçu un accrois-

sement par des circonstances qu'il est impor-

tant de signaler.

Rempli de zèle pour tout ce qui peut

améliorer le sort d'un département , dont la

richesse est loin de justifier le nom brillant

qu'il a reçu en 1790 , le Conseil général dé-

siroit, depuis quelques années, voir les bon-
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îles méthodes de culture se répandre dans

cette partie de l'ancienne Bourgogne, à l'ad-

ministration de laquelle il coopère : il a jugé

que Je moyen le plus sûr d'atteindre ce but

étoit d'en confier le soin à l'Académie, et il

en a consigné le vœu , d'une manière for-

melle , dans le procès-verbal de sa dernière

session.

Empressée de répondre à la confiance et

aux vues patriotiques du Conseil général

,

l'Académie s'est occupée de former dans son

sein {^6 janvier i8i^ ) une Commission per-

manente d'agriculture , composée de MM.
Grasset, Dézé, Bonnet-Coqueau, Masson
et Vallot. Cette Commission s'éclairant des

lumières des diverses Sociétés d'agriculture,

et des autres correspondances que pourra

encore ouvrir l'Académie , répétera les essais

et les expériences
, y joindra les siens pro-

pres , fera sur les procédés d'une utilité cons-

tatée, ses rapports à l'Académie, qui rédigera

des instructions claires, précises, débarras-

sées des détails scientifiques , et à la portée

des plus simples cultivateurs auxquels elles

seront spécialement destinées j bien convain-

cue que , quoique nécessaires pour éclairer

la pratique , les dissertations théoriques

éloignent l'attention des agriculteurs qui ne



s'attachent qu'aux faits , et qui ne deman-

dent que des expériences dont les résultats

soient certains.

L'Académie, qui a déjà reçu de sa Com-
mission plusieurs rapports de cette nature,

les a transmis à l'autorité administrative su-

périeure, et celle-ci s'est hâtée de leur don-

ner de la publicité.

La Commission continue ses travaux , dans

lesquels elle suivra, autant que possible,

l'ordre des saisons, des cultures et des récol-

tes , afin que les instructions soient rappro-

chées des époques où elles devront être mises

en pratique.

Nous commencerons par ces détails l'exa-

men du travail auquel l'Académie s'est livrée

depuis sa dernière séance publique.

AGRICULTUKE.

On se rappelle l'annonce faite , l'année

dernière ( Séance publique , 1818, p. ^i),

d'une expérience sur l'incision annulaire de

la vigne (1). Elle a été tentée sur une variété

de muscat , tellement sujette à la coulure ,

(1) Cette méthode, pour empêcher la coulure delà

vigne , fut indiquée , il y a vingt ans , dans la Décade

philosophique , an vu, o.'^ trimestre , pag. 5o3.
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rjile chaque année on avolt le déplaisir d'être

privé de fruits. Il étoit difficile de rencon-

trer tin échantillon plus convenable pour

s'assurer des avantages du nouveau procédé.

Au mois de juin dernier, cette treille en es-

palier au levant, au Jardin botanique, étoit

chargée de fleurs , comme elle Test tous les

ans. A cette époque, M. Vallot, Docteur-

Médecin , fît pratiquer l'incision annulaire

sur plusieurs sarraens j et afin d'avoir des

])oints de comparaison, il fît laisser les autres

intacts : les incisions n'ont été pratiquées que

sur les pousses de l'année , et dans la partie

du rejet qui se trouve immédiatement au-

dessous de la grappe. Le résultat de l'opé-

ration a été de provoquer la fécondation des

ovaires dans les grappes situées sur les sar-

mens incisés » et de leur faire rapporter

du fruit, tandis que les sarmens intacts ont

coulé comme les années précédentes, et n'ont

rapporté que des grappes dégarnies. L'effi-

cacité du procédé ne peut point être révo-

quée en doute pour le cas présent : d'ail-

leurs ce procédé est analogue à celui des

vignerons de Frontignan
,

qui tordent la

queue de leurs raisins ( Collect, acad. t. iv.

p. 21 3 ) pour en accéléier la maturation , et

tt l'usage de nos jardiniers qui
,
pour avoir



(12)
des primeurs

,
pratiquent sur les arbres frui-

tiers en fleurs , des ligatures au moyen de

fil de fer. Ce fait est conforme aux phéno-

mènes de la physiologie végétale , et M.

Vallot ii^nore pour quelle raison M. Des-

chartres ( Voy. Ephémérides de la Société

d'Agriculture du départent, de l'Indre pour

1817, xi.^ cahier y p. 101 ) n'a pas réussi.

Ce propriétaire annonce que sur la moitié

des ceps opérés par lui , le raisin a coulé en-

tièrement. L'expérience faite à Dijon a eu

le succès le plus complet. Le rapport en a

été fait à l'Académie ( Séance du ig août

i8i8) ; il est imprimé en entier dans les An"

nales de l'Agriculture française , 2.^ série

,

tom. 3
,
pag. 353-358.

L'incision annulaire n'épuise-t-elle pas le

cep ? Cette méthode , employée ancienne-

ment sur les arbres fruitiers, a été abandon-

née, à raison de la mort des branches opé-

rées. La taille de la vigne s'oppose à cet

inconvénient ; mais n'y en a-t-il pas d'au-

tres ? C'est à l'expérience à prononcer. La

beauté de la saison pendant laquelle la vigne

étoit en fleur l'année dernière , est sans doute

le motif pour lequel on n'a point employé

dans les vignes la méthode de l'incision

annulaire j et d'après des renseignemens
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qui nous sont parvenus , les propriétaires

de vignes pensent qu'à raison de la taille

courte employée dans la Côte , cette pra-

tique ne peut point être usitée dans notre

vignoble. Des observations faites par M. Be-

non ne sont point favorables à l'introduction

de l'incision annulaire dans le Mâconnois.

( Compte rendu de La Société des Sciences,

Arts et Belles-lettres de Mdcon. l'y décembre
2818. pag. g).

Comme tous les êtres organisés , la vigne

a une durée limitée 5 mais la culture est par-

venue à la prolonger par le provignement

,

c'est-à-dire, le couchement des ceps.

La Société des Sciences , Arts et Belles-

lettres de Mâcon , a envoyé à l'Académie

,

pour en avoir son avis, un mémoire sur une
méthode pour renouveler la vigne. {Séance
du X décembre i8iS).

L'auteur de ce mémoire, M. Rubat, pro-

priétaire à Vinzelles , arrondissement de
Mâcon , a recouché, en avril i8i3

, six cou-

pées de vignes usées par l'âge. Elles prirent,

par cette opération , l'aspect d'une plante de
quatre ans, qui est à sa première taille : elles

en offrirent laprogression,soit pour la beauté
du bols, soit pour les produits j et à leur cin-

quième feuille , les vignerons les plus exer-
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ces leur donnèrent huit ans. Par cette mé-

thode , le propriétaire a bénéficié des trois

ans de repos nécessaires au sol , après l'ar-

rachement j des trois ans d'enfance de la vi-

gne, d'une année pour les chances de la re-

prise , et enfin du prix de façon de la jeune

vigne pendant trois ans.

M. RuBAT détaille le procédé qu'il a suivi;

il dit que pour les terrains glaiseux ou ar-

gileux , il faut l'employer au mois d'avril

,

mais qu'on doit en faire usage dès le mois

de décembre ou pendant l'hiver
,
pour les

terrains siliceux ou sablonneux.

Il distingue deux espèces de vigne, dont

il développe les caractères : le plant ordi-^

naire ou gamet , dont les feuilles à cinq lo-

bes sont foiblement colorées 5 et \ù plant vi^

vace ou plantJln , à feuilles tribolées d'un

vert foncé , et qui se distingue par l'excel-

lence de ses produits. L'auteur indique en-

suite la nature du terrain et l'exposition qui

conviennent à chaque espèce ; il rappelle

l'influence de ces deux conditions sur le pro-

duit et la qualité , et rassure contre la crainte

manifestée par les vignerons
, qui disent en

proverbe : Le gamet tuera le plantJin.

M. RuEAT passe en revue les diverses ma»

jiières de provigner usitées dans le Mâçqn^
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nois ; il les regarde comme insuffisantes ; mais

il convient que le procédé usité dans laCôte,

et qui peut seul convenir dans les terrains

sablonneux , ne pourroit pas être remplacé

par le sien.

La méthode de M. Ruba.t n'est point nou-

velle; elle est indiquée dans plusieurs traités

sur la culture de la vigne : mais ce proprié-

taire a le mérite de l'avoir employée en grand

avec intelligence et avec beaucoup d'avan-

tage : on peut former des souhaits pour que

son exemple soit suivi dans tous les pays où.

le terrain et la manière de cultiver la vigne

permettent de recourir à ce procédé.

M. DE SouHEY , Associé non résident, a

adressé à l'Académie ( c) décembre i8i8) un
mémoire intitulé : Essai sur les moyens de

prévenir les maladies épizootiques.

Après des considérations générales sur les

épizooties , leur contagion , leurs ravages ,

l'auteur fait sentir aux propriétaires, l'avan-

tage de prévenir les épizooties. On y par-

Viendroit , dit-il , en tenant les étables pro-

pres , et en déposant les fumiers dans un

local approprié. En effet , dans nos cam-

pagnes , les étables sont basses et nullement

aérées : les animaux qui y sont entassés , y
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éprouvent une température élevée qui les

rend très sensibles à l'impression de l'air ex-

térieur, lorsqu'ils sortent : les émanations

qui s'échappent de leur corps , altèrent les

fourrages, qu'une distribution mal entendue

fait ordinairement placer sur les étables

,

dans des fenils qui n'en sont séparés que par

des claies.

A ces causes éloignées des épizooties ,

M. de Souhey ajoute encore, la fatigue d'un

travail excessif auquel on astreint quelque-

fois les animaux ; l'usage où l'on est de les

faire paître dans des lieux où ils trouvent des

plantes humides ou couvertes de rosée; et en-

fin le parcours(i) qu'il regarde comme nuisi-

ble et perfide. L'auteur admet deux sortes d'é-

pizooties; Vune spontanée ^Vautre^SiT conta-

gion; c'estcontrecette dernière seulement que

les mesures de police sont dirigées. La premiè-

re est celle contre laquelle M. de Souhey dé-

sire que l'on emploie les moyens préserva-

tifs qu'il indique d'après sa propre expé-

rience. Il suppose que l'on a suivi d'abord

(i) Voy. les Réflexions de M. Gas^uet , sur les

droits de parcours , de vaine pâture et d'usage dans

les bois. Annal, de l'Agriculture franc. i.^ série }

tom. V, pag. a5i—259.
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les conseils dont nous avons parlé plus haut,

et il ajoute que la cliaux vive répandue dans

les étables et arrosée d'eau ,
puis fondue sur

la litière des animaux , à mesure que l'on

en forme les tas de fumier
,
présente le dou-

ble avantage de prévenir le développement

des épizooties spontanées , et de fournir un.

précieux engrais.

M. de Souhey s'est assuré que la cliaux

vive mélangée intimement avec les fumiers,

produit l'engrais le plus actif qui soit con-

nu, puisqu'il répare l'épuisement des terres,

et qu'il peut être employé en moindre quan-

titéj M. de Souhey s'est assuré par lui-même

qu'une partie de ce nouvel engrais fertilise

plus que cinq de fumier ordinaire. Cet en-

grais a en outre le précieux avantage de

détruire les mauvaises herbes , ce qui évita

les journées de sarclage et les frais de cri-

blage 5 il détruit aussi les insectes , les li-

maces qui causent un si grand dommage dans

nos cultures. L'auteur , dans son Mémoire
,

rappelle aux agriculteurs que la source de

leurs richesses consiste à former beaucoup

d'élèves pour multiplier les bestiaux 5 à éta-

blir des prairies artificielles
,

qui sont un
trésor inépuisable , sur-tout si, lox^squ'on en

donne le produit au bétail , on a l'attention
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d'y ajouter du sel. M. de Souliey termine son

travail en indiquant la manière de confec-

tionner le nouvel engrais. Lorsque dans la

fosse à fumier, le tas est élevé d'un demi-

mètre , on recouvre la surface avec trois ou

quatre centimètres de chaux vive concassée :

ainsi de suite alternativement (i) . Ce procédé

,

indiqué dans le Traité des Engrais par

F. G. Maurice , Genève , i8o6. in-d.° ,
pag.

i4i. 162 , doit être d'autant moins négligé ,

que la confection des engrais est un des

moyens le plus avantageux dans l'agricul-

ture; aussi de tout temps on s'en est occupé,

et aujourd'hui on prépare , dans les environs

de Lyon, un nouveau compost qui , sans être

le même que celui employé par M. de Sou-

hey , est confectionné d'après des principes

analogues. {Annal, de l'

A

gricuk.fran c.^ ,

3.^ série, t. y, p. 274 )• On voit , d'après cet

extrait, que M. de Souhey, en indiquant des

moyens pour prévenir les épizooties, ne s'est

point écarté des grandes règles d'agriculture.

La température douce de l'automne ,
la

sécheresse et le peu de rigueur de l'hiver,

(1) L'eau chargée de chaux magnésienne fournit un

sédiment qui, mêlé avec du fumier , forme un excellent

compost. Ann. de l'Jgr.franc., 2.^ aér., tom. v, p. aSo.
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avoient singulièrement favorisé la multipli-

cation des rats ( campagnols ) dans le pays

Las. Pour s'opposer à leurs ravages , les gens

de la campagne ont eu recours à l'arsenic
;

ce moyen pouvoit donner lieu à de grands

abus et à des accidens terribles. L'Académie,

frappée du danger d'une méthode aussi dan-

gereuse , chargea sa Commission d'agricul-

ture de lui présenter un travail sur ce sujet

important.

En conséquence M. Masson, rapporteur,

a lu (2,7 janvier i8ig) le Mémoire dans le-

quel la Commission insiste sur le danger de

se servir de l'arsenic j cette substance ne dé-

truit que peu de rats , et empoisonne le gi-

bier de toute espèce , ainsi qu'on en a eu la

preuve cette année : d'un autre côté, l'ar-

senic fait périr les végétaux qu'il touche , et

sous ce point de vue, il est plus nuisible que

les rats contre lesquels on l'emploie. Ainsi

,

à raison du danger et de l'inutilité de cette

substance délétère , la Commission a proposé

à l'Académie de s'adresser à l'Autorité pour

la prier de défendre que l'on recoure à ce

moyen. Elle a indiqué plusieurs procédés

plus efficaces , moins dangereux , et aussi

économiques
,
pour obtenir l'effet que l'on

désire 5 ce sont les pâtes avec la noix vomi-
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que (i) , l'ellébore blanc , la poudre de sta-

physaigre , la lauréole , etc. etc. Elle a fait

sentir que tous les moyens,quels qu'ils soient,

ne seront couronnés du succès qu'autant que

leur emploi sera simultané dans toute l'éten-

due du canton qu'on veut délivrer j et que

tous les pièges , tous les appâts empoisonnés

partiels ne produiront nul effet. D'après l'avis

de sa Commission , l'Académie a adressé à

M. le Préfet une copie du rapport. Ce ma-

gistrat en a senti l'importance , il s'est em-

pressé de prescrire des mesures administra-

tives, et de donner de la publicité au tra-

vail de l'Académie : il a fait insérer un ex-

trait du rapport dans le Mémorial adminis-

tratif ( i8ig y n^. 6
,
pag. 46 et suiv. ; n.*^ 11,

PP'93—55) > et a invité les Maires à ne point

perdre de vue un objet aussi important.

Les plantes céréales sont sujettes à diver-

ses maladies : les plus terribles sont la carie,

et le charbon (2). Le travail de M. Tillet
,

(1) La noix vomique est aujourd'hui conseillée pour

l'empoisonnement des loups. Ann. del'Agr. franc. , 2,'

série, toni. iv
^
pag. 33 1.

(2) A l'époque des semailles du seigle et du froment,

la Commission d'Agriculture n'existoit pas ; c'est pour
cela que l'Académie n'a publié le procédé duvitriolaoe

qu'à l'époque des semailles de l'orge et de l'avoine,

qui, comme on le sait, sont très sujets au charbon.
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{Haller, B'M. bot. t. x.p. 44^. S.titdcxxxi)

couronné dans le milieu du siècle dernier

par l'Académie des sciences de Bordeaux ,

renferme des vues extrêmement curieuses et

des expériences très exactes sur la contagion

de ces maladies ; il indique, pour les préve-

nir
,
plusieurs préparations salines dont les

agriculteurs n'avoient conservé que /<5 chau-

lage. L'insuffisance de ce moyen a engagé

depuis plusieurs agronomes à substituer à la

cliaux un sel plus efficace. On essaya le vi-

triol bleu {^sulfate de cuivre^
y
qui fut an-

noncé, il y a environ une quarantaine d'an-

nées
,
par M. Tessier, et sur lequel M. Prévost

vient de publier un Mémoire intéressant.

Un de nos collègues, M. Bonnet-Coqueau,

s'est assuré de l'efficacité de ce moyen ; il en

fait usage depuis plus de vingt ans j il en a

obtenu le succès le plus complet : il fit même
acheter au marché du blé le plus noir et le

plus moucheté , il le vitriola pour le semer,

et il en obtint du blé très sain et très beau.

Persuadé que les meilleurs procédés en

agriculture ne se propagent chez les gens de

la campagne qu'à l'aide du mystère^ il promit

à plusieurs laboureurs , étonnés de la beauté

de ses champs , de levir apprendre son se-

cret , à condition qu'ils ne le diroient à per-
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sonne 5 il savoit bien que cette condition Se-

roit un motif qui porteroit les paysans à di-

vulguer le secret. Les laboureurs auxquels

M. Bonnet confia son procédé , s'en servi-

rent avec avantage; mais ils l'abandonnèrent

ensuite
,
parce qu'ils espérèrent qu'ils n'en

auroient plus besoin , et qu'on pouvoit s'en

passer. Ils se fondoient sur ce que pendant

une ou deux années , la carie et le charbon

( champignons parasites intestinaux ) ne s'é-

toient point développés dans les champs de

leurs voisins qui n'avoient point usé du pré-

servatif, et ils regardèrent alors comme inu-

tile la préparation qu'ils donnoient à la se-

mence ; mais ils ne tardèrent pas à se re-

pentir de leur insouciance. La carie et le

charbon ravagèrent de nouveau leurs mois-

sons , sans que ce fléau les décidât à recourir

au préservatif. Tel étoit l'état des choses

,

lorsque ces années dernières on annonça

dans notre département une poudre végéta-

tive qui prévenoit la carie.

M. Masson , notre collègue , fut chargé

d'analyser cette poudre j il reconnut qu'elle

n'étoit composée que de sulfate de cuivre en

petite quantité , associé à quelques autres

substances salines masquées par d'autres ma-

tières inertes. La Commission d'agriculture
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à laquelle il communiqua son travail , en

fit un rapj3ort ( lo mars i8ig) à l'Académie.

Cette Société s'empressa d'adresser le rapport

à l'Autorité , en la priant d'éclairer les agri-

culteurs , et de leur indiquer le moyen de

remplacer très économiquement et bien plus

avantageusement une poudre qui leur coû-

tolt fort cher, et qui ne pouvoit pas produire

un grand effet, à raison de la petite quan-

tité de sulfate de cuivre contenue dans cha-

que dose.

L'Autorité, toujours empressée de saisir ce

qui a rapport à l'avantage de ses administrés,

a fait imprimer le travail de l'Académie dans

le Mémorial administ. ( i8i^ j, n.^ ^^j P- ^5

et suiv. )

M. Thouin , Académicien non résident,

pour répondre aux intentions de S. Exe. le

Ministre de l'intérieur , a envoyé
, pour la

pépinière du Département , des glands du
chêne , appelé en Espagne , Ballota. Ces

glands, confiés à notre collègue M. Grasset,

sont actuellement disposés pour en favoriser

la germination.

Botanique.

La famille des champignons fournit une

multitude d'espèces
,
que les travaux des

Botanistes modernes ont contribué à faire
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coniloîtfe : le tort qtie ces champignons cau-

sent anx objets Sur lesquels ils croissent , en

fend la détermination très importante ; c'est

ce qui a engagé M. Vallot à donner ( Q,y

janvier i8ig ) l'histoire de plusieurs de ces

végétaux
, qui né sont point portés sur la

Flore de Bourgogne.

jSr.° i.^'^ ^garicum album terrestre f medullam panis

teferetis. Michzli nov. gen., p. i2i , tab. 63 ,f. 2.

N. B. C'est à tort que Bulliard {Hist. des Cham"

pignons de la France , p. 86), rapporte cette citation

à "sa seconde espèce de KéùcxAsiiYe {Rétictilaire dss

jardins ) , qui est évidemment d'un genre différent.

Polyporus crustaceus , effiisus , farinosus albiis,

MILLER, Hist. helvet. , n.° 2272.

En effet, dans le mois de janvier
,

j'ai vu ce Bolet

répandre ses graines qui sont sous la forme d'une pous"

sière impalpable d'une grande blancheur.

Boletus niedulla panis. J^cq. Mise, austr. , tom. if

p. i4* ) tab. IX.

Boletus medulla panis. B. Crustaceus albùs eifusus

difformis. Gmel S. N. e'dit. xzii; tom. 2
, p. 14^8^

B. Albus , durus , effusus y planus crustaceus., su-

perne perforatus , tubulis obliquis rectisque. EncycL

méth. Botan. svp. , tom. t , p. 666, n.° lo.

Le caractère superne perforatus , n'est pas exact

,

comme on le verra plus bas.

Bolet mie de pain. Dec. FI. fr. sup. , tom. v , p. Sg^

«•" ^99''

Ctt bolet de couleur blanche , ne présente qu'une



Couche
,
qui recouvre le bois et se répand sur les corpa

environnans , sans adopter de forme déterminée. Il suit

leur contour qu'il incruste 5 il se répand sur la mousse

,

sur le fer, sur le mastic, sur des brins de bois, etc. etc.

}

auxquels il adhère par sa surface stérile. La surface

fructifère offre des tubes dont l'ouverture est très petite :

le bord de ce Bolet paroit former un léger bourrelet y

comme s'il eût été une substance fluide, telle que de la

crème épaisse qiii auroit coulé sur le bois ; c'est dans ce

bourrelet que réside la force de végétation , et avec une

loupe on y remarque l'orifice des tubes qui doivent s'y

développer. Il peut acquérir une grande épaisseur, s'il

croît dans un angle, comme je l'ai observé dans la serre

du jardin de Botanique où cette espèce de Bolet en

détruit les poteaux, quoiqu'ils soient peints.

Ce Bolet s'étend sur la surface, tournée vers le sol des

traverses supérieures , et il offre dans une épaisseur

assez grande , des tubes distincts ; la portion, qui se ré-

pand le long des poteaux perpendiculaires , offre des

plaques peu éjjaisses , de figure irrégulière , et ne pré-

sente que des stries
,
par l'alongement des tubes.

D'après cette disposition, on voit que l'expression

superne perforatus donneroit une fausse idée, puisque

la surface où sont les pores, n'est jamais tournée du

côté du ciel \ aussi cette expression ne doit-elle se rap-

porter qu'à la surface opposée à celle qui adhère forte-

ment et dans toute son étendue , aux corps sur lesquels

se trouve ce bolet. Dans l'analyse des espèces ( Dec. FI.

fr. , tom. I, p. 99, n.° 6 ), elle sera désignée par : Plante

crustacée étendue en plaques B. mie depain(299.c)

N.° 2. Hydnum Hœmisphœricum. Nob. H. acaule

lenticulare , supra tomentosum squaiidum , infra albo

flavum j margine aucto.
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Cette espèce dure et coriace se trouve sur le boisdehétre

qui commence à se décomposer ; elle adhère par le côté

du chapeau, qui est tomenteux en dessus, d'un blanc gri-

sâtre; la surface inférieure offre des pointes qui n'occu-

pent que le disque, tandis que la circonférence forme

un limbe dépourvu de pointes.

Je n'en ai vu que du diamètre de 3—4 lignes et au-

dessous.

Dans l'analyse des espèces de la 2.* édition de la

Flore française
,
par MM. De Lamarck et Decandolle

,

elle sera placée ( tom. i, p. 98 , n.° 9 ) , sous le titre :

Pédicule nul, plante coriace 9*.

Oblongue,violette ou vineuse en dessous, /^c?/jtf

trompeur (296. )

Circulaire, jaxinâtre en dessous, Hydne hémis-

phérique, NoB.

On la trouve toute l'année dans les chantiers de bois

de sciage.

N.° 3. Le Bisse peau, Bissus aluta ^ Dec. Fl.fr.

tom. 5, p. 10, n.° 164.*

Cette espèce est appelée Cuir des arbres , Peau de

gant, Amadou blanc. Dict. se. nat. ,tom. xii, p. i5o.

Il en existe des échantillons d'une grande étendue

de diverses figures et de différentes épaisseurs, sous les

estrades de la salle des hommes à l'hôpital général de

notre ville; ils se modèlent suivant l'espace dans lequel

ils peuvent se développer.

Au mois d'août 1817 , on releva une partie des plan-

ches qui étoient posées depuis 49 ans
,
pour réparer

les traverses qui les soutiennent
;

je vis alors cette

espèce de Bisse garnir la surface inférieure des planches

qu'elle recouvre, et former des plaques très larges : la



ttresence de ce Bisse accélère la décomposition des bois j

de même que la présence de tous les autres champignons

qui croissent à leur surface.

Cette espèce n'est peut-être qu'une variété du Bisse

gigantesque, Dec. n.° 164.

N.° 4- Agaric des gerçures, Agaricus rimicola, Nob.

Petit Agaric dont le pédicule plein? plus large à sa

base, offre des radiculesblanches. Son chapiteau convexe

est roussâtre dans le disque et plus clair sur les bords.

Il se trouve toute l'année, après les pluies, dans les

fentes de l'écorce des arbres dont le tronc est couvert

de mousse. On l'y observe sous toutes ses dimensions
j

son pédicule se coxirbe pour reprendre la verticale.

Sur les tilleuls de nos promenades, sur les ormes au

parc, etc. il se pourroit que le pédicule fût fistuleux ,

quoiqu'il m'ait paru plein ; alors cet agaric seroit l'A.

des écorces. Dec. Fl. fr.y tom. 2 , p. 166 , n." 44°'

Quoi qu'il en soit , l'Agaric que je décris a été indiqué

par Micheli. {Nov. gen.,p. 146, n.° 34, tab.74, f-j,")

sous le nom de

Fungus minimus, albus, pileolo Hœmlsphœnco , va.

arborura caudicibus, toto anno post pluvias oritur.

Funghino bianco , dilegine , di capo mezzo tondo ,

che si trova dopo le piogge ne pedali degli alberi.

La petitesse de ce champignon , son apparition , toute

l'année , après la pluie , me persuadent qu'il est le même

que celui que j'ai appelé A. des gerçures Agaricus, ri-

micola. Nos. , et qui sera l'A. des écorces, Dec. , si l'on

reconnoît que le pédicule est fistuleux.

N.° 5. MATIÈRE VKRTE.

Cette substance est encore peu connue
,
quoique les

physiciens s'en soient beaucoup occupés, et qu'elle ait
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(Stéobservée pour la première fois par T^owa^HENSHAW,

qui la signale parfaitement {Philos. Transact. , i\° 3,

art. 1 , an. i666); il l'avoit remarquée en répétant des

expériences surlarosée. (Voy. Collect. académ. , tom. a
,

pas- 7-)

On avoit totalement perdu de vue cette production

jusqu'à Priestley
;
puisque le savant Decandollb

( Florefrançaise , 3/ édition y tom. 2 , J*ag- ô'i ) ,
dit

que ce créateur de la chimie pneumatique , est le pre-

mier qui l'ait découverte.

Depuis ce physicien, elle est devenue le sujet d'ob-

servations nombreuses , ainsi qu'il est aisé de s en as-

surer en consultant le journal de physique {tom. xrii

,

part. I , iy8i , mars, p. 20j), Mémoire sur la matière

verte , ou plutôt sur l'espèce de conferve qui croît dans

les vaisseaux pleins d'eau exposés à l'air, etc.
5
par M.

Jean Senebier, bibliothécaire de la République de

Genève, etc. etc. , ton. xxv ,
part, iz , iy84, juillet,

pag. 1 . Remarques sur l'origine et la nature de la ma-

tière verte àeM.. Priestley
,
par JearaiNGEN-Housz).

Ce dernier auteur a confondu des animalcules infusoires

avec la matière verte.

ScHRANCK ( Flora Bavarica, 2 , p. 666, n.° i6^6),

appelle la matière verte , Lepra infusionum.

Gmelin ( Carolia Linné sjstema naturae , tom. 2,

p. i3^4 , n.° 66) , la désigne sous le nom de Conferva

infusionum.

Vaucher { Histoire naturelle des Conferves , pag.

2^/ ) , la regarde comme une Ulve.

Decandolle {Flor.franc., tom. 2, p. S5 , n.° *6'o),

la désigne sous le nom de Vauchérie infusoire , Vau"

cheria infusionum.
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Dans le nouveau Dict. d'Hist. nat. ( édit. 2 , tom,

XIX , p. 449 ) > 1^ matière verte est regardée comme
appartenant au ge?ire de VOscillaire , où on la décrit

( N. D. H. N. ) éd. 2, tom. xjciv, p. igg—200^.

M. Palissot BeauvoIs lui a donné le nom de Coc~

codée verte (^Nouv. Dict. d'Hist. nat. , édit. 2 , tom.^,

pag. 24i ) ,• car il ne se développe pas dans l'eau con-

servée dans les vases , deux sortes de matière verte
,

comme sembleroit l'indiquer le ( Dict. Se. nat. , tom. g ^

pag, 4Qy ). L'âge de cette singulière production est cause

de la différence que l'on a observée. La matière verta

ne serolt-elie pas l'origine du Byssiis JIos aquae ?

On doit rapporter à la matière verte le produit de

l'infusion du Lichen priinastri que décrit Giuod-

Chamtrans ( Hecherches chimiques et microscopiques

sur les Conferves, hysses, p. 44) n.° i3 , p. 184, ad-

dition au n.° i3 de mes Mémoires , tab. ni , f. i3).

Mais il faut bien distinguer la plante, des animalcules

dont parle l'auteur. Ces animalcules sont le Monas
lens, Mull. {Animale, infusoria, p. 4, n.° 6 , tab. i,

f-9—" )•

M. Girod-Chantrans a confondu , dans ses observa-

tions, les Conferves, les Bysses , avec les Animalcules

infusoires
,

parfaitement décrits par MuUer , ainsi

qu'on peut s'en assurer par les rapprochemens suivans :

p. 227 , tab. XXXIII , fig. 'j'j , en parlant d'une Con-

ferve inédite ( qui est une espèce de Conjitgata
) , il re-

garde les corpuscules K' K" IC" comme en faisant

partie ; mais ces corps sont le Vibrio lunula (Muller
,

an. inf.
, p. 55 , n.° 63 , tab. vu , f. 8— 15).

Les espèces de cornets qu'il décrit, p. 36, et dont il

donne la figure , tab. v , fig. 9'"", sont les sporanges
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d'une espèce de Tremelle , analogue à la Tremella na-

tans , dontHEDwiG ( Theor. gêner. , p. Zi8, tah, 36

^

Jlg.^-io ), a représenté les sporanges.

Les corpuscules dont il parle
, p. 63 , et qu'il repré-

sente , tab. IX, fig. 19"
5 sont le Gonium pectorale

( Mull, p. 110, n.° 114 ) tab. 16, f. 9— 1 1 ).

A la pag. 166 , il décrit la rouille du Pourpier pota-

ger qu'il a fait graver , tab. xxiii, f. Sg. Decandolle

l'a décrite depuis sous le nom de Uredo portulacae.

Fi. fr. , tom. 5
, p. 88 , n.« 637.

M. Girod rendroit un vrai service à la science , s'il

rapportoit aux dénominations systématiques , adoptées

par les cryptogamistes modernes , les plantes qu'il a dé-

crites
, p. 20 , n.° 4 5 p. 26 , n." 6

} p. 45 , n.*" 14 }

p. 46 , n.° i5
;
p. 66 , n.° 20

j p. 74 , n.° 21
; p. 94 ,

11.° 29 ;
p. 111 , n.° 35

; p. i2i , n.° 38
; p. 126^

ii.° 40; p. i32 , n." 44 ; p. i4o , n.° 46 5 p. 146,

H." 49 ; p. 149 , n.° 5i
; p. 2o3 , n.° 71 j p. 206

,

n." 72.

M. Vali,ot, D. m., a également présenté à

l'Académie ( x4 mars i8ig ) un travail qu'il

a rédigé ,
pour son usage particulier , sur

les Cryptogames parasites. Cette famille in-

téressante de végétaux est devenue plus nom-

breuse , depuis que plusieurs Botanistes en

ont fait l'objet unique de leurs méditations;

les espèces se sont multipliées , et leur dé-

termination
,
par le secours des systèmes

,

devient souvent très difficile , à raison de la

petitesse de ces plantes et de la ténuité des
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organes sur lesquels sont établis les carac-

tères qui les distinguent. Pour abréger les

reclierches et éviter le découragement qui

naît souvent de la perte de temps, l'aviteur

a rangé méthodiquement , sous le nom de

chaque plante phanérogame, toutes les cryp-

togames parasites qui croissent sur chacune

d'elles. Il les désigne par une phrase carac-

téristique , en indique la synonymie et les

particularités : de sorte qu'au lieu de cher-

cher
,
parmi une centaine d'espèces , celle dont

on désire trouver le nom , on se trouve li-

mité à quatre ou cinq. Cette distribution

donne le moyen de reconnoître très prompte-

ment et très sûrement la petite plante que

l'on examine ; elle a ensuite le très grand

avantage de lier l'étude des végétaux avec

celle des cryptogames parasites qui croissent

sur eux 5 de faire connoître tous ceux décrits

jusqu'à ce jour, et de donner une véritable

histoire naturelle de chaque plante , si l'on

y joint ce qui a rapport aux insectes qui se

nourrissent de chaque végétal. La botanique

offre alors un intérêt plus vif , un attrait

plus séduisant , et ne mérite plus le repro-

che de ne consister que dans un assemblage

de noms plus ou moins difficiles à fixer dans

la mémoire.
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Ce travail complète celui que M. Vallot

a déjà annoncé (1813) sous le titre à'Insec-

torum incunabula. Pour faire connoître le

plan de ces deux ouvrages , nous donnerons

deux fragmens , l'un tiré de la Cryptogamie

parasite (1) ^ l'autre de Vlnsectorum incu-

nabula (2),

DODÉCANDRIE TRIGYNIE.

CVI. Euphorbe de Mauritanie. Encycl. méth.

Bot. , tom. z , p. 4'^f "•" ^7*

1. Aphytée parasite. Fleur sessile, haute de trois

pouces , à trois pétales , et à trois étamines inona-

delphes.

Kncycl. méth. Botan. y tom. i , p- 110.

Dict. Se. nat. , tom. 2 , p. 2y6.

Nouv, Dict. Hist. nat. , éd. 2 , tom. 2 , p. 27g.

(1) Cryptogamie parasite, ou distribution des Cham-

pignons parasites, d'après les végétaux sur lesquels ils

croissent : par J. N. Vallot , D/ en médecine ,
mem-

bre de plusieurs Sociétés savantes, etc. etc.

(2) Jac. Nicol. Vallot , M. et Se. D. Hist. nat.

Prof. mult. Societ. sodalis insectorum incuna-

bula juxtà methodicum ordinem disposita , adjeetis

differentiis, synonymis moribiis, lacis ^ observationi-

bus, epochis , cum indice loeupletissimo.

Cet ouvrage , offrant l'état de la science entomolo-

giciue à l'époque actuelle , et étant le complément des

travaux de Linné , Fabricius et Latreille, a dû être

écrit dans la langue que ces savans ont adoptée ,
afin

d'être à l'usage des Naturalistes de toutes les Nations.
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Cette plante singulière , en ce qu'elle n'a, ni tige, ni

feuilles , croît sur les racines de l'Euphorbe de Mauri-

tanie , au Cap de Bonne-Espérance.

Euphorbe CrpRÈs. Dec. Fl.fr. , tom. 3 , p. 33y ,

n.° 2/6<3.

2. Urëdo en écusson. Poussière nue , d'un brun

foncé , entourée des rebords de l'épiderme
,

qui for-

ment autour d'elle un réceptacle blanc.

Titliymalus verrucosus , Chabraeus, pag. 4^4)^.° 3.

Esula Verrucosa , JVeinmann Phythant , tom. 2 ,

pag. 4i4, tab. 49^ >f- ^•

Dec. FI. fr. , tom. 2 , p. i2j , n.° 6o6.

Encycl. méth. Bot. , tom. S , p. 224 , n." t6.

Cet Urédo vient de préférence sur les feuilles du haut

de la tige , dont il occupe la surface inférieure
5 sou-

vent il est disposé sur deux séries de points, de chaque

côté de la nervure de la feuille.

Dans ce cas , les feuilles ne deviennent point ovales

,

elles sont seulement un peu plus longues
,
plus larges

et plus épaisses.

Cet Urédo paroît d'abord sous forme de petits points

jaunes proéminens , (lu'il ne faut pas confondre avec le

premier état de l'Ecidium des Euphorbes.

Trouvé en avril , au Mont-Afrique.

Les tiges , attaquées de cet Urédo
,
portent des fleurs

dont les bractées sont déformées , et des feuilles dé-

figurées , ovales , épaisses, et d'autant plus arrondies

,

qu'elles se rapprochent davantage du sommet ; leur sur-

face inférieure paroît blanche vernissée : l'épiderme se

fend irrégulièrement.

3. EciDiuM de l'EuPHORBE Cyprès. Petits points
o
O



( M )

jaunes protubérans
,

qui grossissent , et s'ouvrent en

une coupe circulaire , d'un jaune pâle
,
peu prominente

;

les bords sont presque entiers , un peu réfléchis. La

poussière est d'abord d'un jaune orangé , et finit par

être brune; mais elle est toujours dans une cupule.

Réaum, {Mém. ins. tom. 3, p.6i3) , dit: « Poussière

«jaunâtre, qui, au microscope, imite une fleur,

ce produite par la piqûre d'un insecte que je n'ai pu

te découvrir, j»

Adanson, Famille des Plantes , tom. i f p. 43»

Rouille.

Dec. Flor.fr. , tom, ï, p. 2^0 , n." €4^, tom. 6

,

p. gi , n.° 647. Ecidiuni des Euphorbes.

Encycl. méth. Bot. , tom. 8 , p. zSS , n.° vô".

Encycl. méth. Entom. , tom. ri , p. 6()j , col. z,

Galles en moisissure.

C'est ainsi qu'Olivier désignoit VEcidium des Eu-

phorbes , et les différens Urédo qui croissent sur ces

plantes.

Cette espèce paroît dès le printems sur la surface in«

férieure des feuilles. On la remarque même sur les tiges

qui sont à peine sorties de terre. Elle rend stériles les

pousses qu'elle affecte (1 ). Elle répand une odeur parti-

culière et désagréable
,

qui devient surtout plus mar-

quée dans l'âge adulte.

Les feuilles , chargées de cet Ecidium , sont plus

larges et plus épaisses : au mois de mai , la surface in-

(i) C. Bauhin Pin. p. agt , %. i. Tithymalus Cyparissias

foliis punctis croceis notatis. Encyc. méth. Bot. , tom, 3
, p. 438 ,

n.° g3.*'Esn\a. degener. L'auteur dit que cette monstruosité est

produite pir des piqûres d'insectes.

N. B. Cela n'est pas ; il paroît confondre cette plante arec la

précédente.
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férîeure des feuilles est couverte de petites cavités bor-

dées de blanc
,
qui imitent les trous d'une râpe.

Au printemps, sur les chemins couverts, autour de

la ville.

4. ScEEROTE DE l'Euphorbe Cyprès. Fongosité glo-

buleuse , resserrée à sa base , noire à l'intérieur , d'un,

beau violet à l'extérieur. L'épiderme forme une petite

eupule étoilée à la base de ce Sclerotium. Dec. Fl.fr.,

tom, 6 , p. i 14 > n°y4^'

Cette plante cliarnue se trouve à la surface inférieura

des feuilles.

5.HypoderMe des BRANCHESsècHES. Tacliesnoircs
,

luisantes , ovales ou oblongues , éparses , s'ouvrant par

une fente longitudinale. Dec. Fl.fr. , tom. 6 , p. /ÔJ ,

n." 522/t. /G.

EuPBOBjiE DOUCE. Dec. FI. fr. f tom. Z, p. 64* »

n.° zi6y.

6. Urédo creusé. Tubercule jaune et prominent :

l'épiderme se rompt au sommet , et forme un orifice

circulaire au fond duquel est une poussière brune.

Dec. FI. fr. , tom, 7. , p. 2ïy', tom. 6 , p.Gg , n.° Goy.

Encycl. méth. Bot., tom. viii, p. 224, n.° iG.

Cet Urédo couvre la face inférieure des feuilles sans

les déformer. L'ouverture, par laquelle la poussière sort,

est de moitié plus petite que dans V Urédo en écusson.

Les lambeaux de l'épiderme ne forment point une bor-

dure blanche autour de la poussière.

Cette plante paroît en juin
;
je l'ai trouvée , à cette

époque , au bois d'Asnières.

Euphorbe P\.àvEiL-mj.TiN. Dec. FL fr. , tom. 3 ,

p. 336 , n.° zi66.

7. UaÉDo DU K.£Yï;iL->tATiî(. Tubercules épars

,
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presque planes , d'une couleur orangée assez vive, eîi-

tourés par les lambeaux de l'épiderme déchiré.

Dec. FI. fr. , toni, z , p. 23 z, n.° 622.

Encycl. métJu Bot, , tom. 8 y p. 280 , n." 44-

On ne confondra pas cet Urédo avec ceux déjà dé-

crits. La couleur suffit pour les distinguer.

8. Urédo PONCTUÉ. Tubercule convexe, d'un jaune

pâle, orbiculaire , un peu grenu; ce tubercule se couvre

bientôt de cinq à sept taches protubérantes noires.

Dec. FI. fr. , tom. 2 , p. 236, n.° 633.

Encycl. méth. Bot. , tom. 8 , p. 233 , n.° 6q.

EuPMûRBE Peplis. Dec. FI. fr. , tom. 3 , p. 33o ,

n.° 2146.

9. Urédo confluent. Tubercules d'un jaune pâle
^

poussière très fugace après la rupture de l'épiderme
y

dont les fentes ont une disposition à se réunir sous la

forme d'anneaux concentriques.

Dec. FI. fr. , tom. 2 , p 233; tom. 6, p. 86, \\.° 626.

Encycl. méth. Bot. , tom. 8, p. 23 1 , n.° 60.

Urédo ponctué. V^oy. 8.

Euphorbe monnoyer. Dec. Fl.fr., tojii. 3 ,p. 33o

,

n.° 3i44.

10. Urédo protubérant. Tubercule applati , fauve

arrondi , bordé par les débris de l'épiderme déchiré.

Dec. FI. fr., tom. 2, p. 236 , n.® 632.

Encycl. méth. , tom. 8
.,
p. 233 , n.° 68.

A la fin de sa vie , ce tubercule se change en pous-

sière rousse. Cet Urédo naît épars à la surface inférieure

des feuilles. En faisant attention à la manière dont il

s'est développé, oniie le confondra pas avec unEcidium.

TiTHYMALE FLUET. Lam. Fl.fr., tom. 3 , p. 100 3

Urédo ponctué. Voy. 8.
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EoPNORBE DE BOIS. Dec. Fl.fr. , tom. 3 , p. 33q ^

n.° 2/67.

1 1 . EciniuM DE l'Euphorbe des bois. Petits points

jaunes protubérans ëpars , et qui occupent quelquefois

la surface supérieure de la feuille. La poussière est

orangée.

Dec.Fl.fr., tom. t., p. 241 , n.° 6^/5; tom. 6,

P' 9'' y- Ecidjum des Euphorbes.

Encycl. méth. Bot. , tom. S , p. z3y , n.° yy.

Euphorbe ^ VERRUES. Dec. Fl.fr., tom. 3 , p. 343

y

n.° 2iyi.

ÉciDiuM DES Euphorbes. V' 3 et 10. Dec. Fl.fr. ,

tom. 6 , p. gi , n.° 64j (2.

La variété d'Ecidium qui croît sur l'Euphorbe ver-

ruqueuse
, démontre l'identité des deux Eçidiums

,

n.°3etn.° 11.

Urédo creusé, p'oy. 6. En mai, sur le chemin au
dessus de la fontaine de Larrey.

IJNSECTORUM INCUNABULA.
Dodécandrie Trigynie.

CXLVIL Euphorbe.

On trouve sur cette plante des insectes dans l'état

parfait
, et d'autres dans l'état de larves. Ils sont dis-

tribués d'après l'ordre systématique employé par les En-
tomologistes.

1. Charanson de l'Aillaire. Scîiranck , ins.

Austr. , p. 106 , sp. 200. Curculio Alliariœ.

Est-ce le même que le C. AiUariae
, Linn. Gmel.

,

p. 1742 , n.° 4?
2. Chrvsomèle Bordée

, Lik. Gmel.
, p. 1680 ,

1..° 3q.
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On trouve en grande quantité cette espèce sur les

Euphorbes dans le bois de Boulogne
,
près Paris.

Encycl. inétli. Ent. , tom. ir
, p., 11 1 , sp. 4^- Al-

tica marginata.

3. Punaise, PATTE ÉPINEUSE. Schranck, ins.Austr.p

p. 2.^3 ) sp. 62y. Cimex spinipes.

Schranck a observé sur un échantillon de cette es-

pèce, de petits corps ovales , d'un jaune blanchâtre, lui-

sant , de la grosseur du double de celle des œufs du pa-

pillon du chou. Ces corps adhéroient fortement à l'in-

secte , ils étoient immobiles.

Je pense que c'étoient des Acarus , ou au moins leurs

œufs.

4- Punaise agile. Schranck, p. ï8j ^ n.° <5i^. Ci-

mex agilis.

Geoffr.f ins. , tom. x , p. 449 1 ^P'
'^^' ^^ punaisa

brune , à antennes , et pattes panachées.

Gmel. , S. N. éd. xiii , p. 2/84 ^ n.° 492. Ci-

mex melanochros.

Latreille , Hist. nat. ins. , tom. jxii , p. loy f

sp. i4' Coreus nugax.

Cette punaise , au printenis et au commencement de

l'été , se trouve sur les Tithyraales.

Cette espèce est-elle le Cimex agilis , Fabr. Grael.,

S. N. éd. XIII
, p. 21 78 , n.° 43i ?

N. B. Fabricius , Syst. Entom. , p. y 26", n.° 148

>

en citant GeolFroi , a commis une erreur de pagination

( 4^2. 26 ) ,
qui a été copiée par Gmelin , S. N. éd.

xzi , p. 7.18g , n." 101. Elle pourroit faire rapporter,

à la 26.^ espèce de Geoffroy , le Cimex laevigatus dô

LiNN. , qui appartient à la 46.^ espèce
, p. /\5'j. C'est

pour prévenir la confusion, que je relève cette erreur.
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5. PhaljIena B. Castrensis. Linn. , p, StS , n.° 3ff.

Larve velue , bleuâtre , offrant des lignes rouges
,

pi-

quetées de noir. J^oy. Alchemille I.

Larve en société , vivant sous une toile.

6. Phalaena B. Hebe. Linn, S. N. , p. 820 ,

ap, 40. Larve solitaire , velue j les trois anneaux anté-

rieurs rougeâtres.

Mouffet , Theat. , p. 93. Phalaena décima octava,

P-94>fg- ^^

JJufnagel , Berlin. Magaz. , torn, 2 , p. 4i6 ^

xxjcii. Phalaena festiva.

Encycl. méthod. Ent. , tom. v , p. ^0 , sp. 224.

Nouv. Dict. Hist. nat. , éd. 2 , tom. 2 , p. 446.

Arctie Hebé.

Cette larve , noire , velue , naît en septembre ; elle

passe l'hiver sous des feuilles. Au mois d'avril ou de

mai, elle construit une coque solide , dans laquelle elle

reste vingt jours ; elle s'y transforme en chrysalide

noire ; et en juin , elle paroît sous la forme d'insecte

parfait.

La femelle pond ses œufs en juillet ; ils éclosent en.

septembre.

7. Phalaena geometra euphorbiata. Gmel. , S. If»

éd. XIII , p. 2482 , sp. 6y3,

8. Phalaena noctua Euphorbiae. Gmel. , S. iV. éd.

XIII, p. 2660, sp. 112t. Larve velue, verdâtre.

Taches noires sur le dos. Deux taches lunaires rou-

geâtres sur les parties latérales du cou.

Encyclop. méth. Ent. , torn. riix , p. 343 , sp. 3^8,

Noctuelle de l'Euphorbe.

Albin, tab. 88 ,f. f—h.

Reaumur , Mém. ins. , tom. z , p. S3j , 638 , tab.
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—

to, i6;toin. II , p. 8g— f/^, tah. 4 >
/• <4'

Roesel , ins. , tom. i , Phal. class, z , tab.46.

Ernest , Pap. Europ. , n.° ic)3.

Cette chenille a sur chaque anneau dix faisceaux de

poils, dont les deux supérieurs sont hors du rang deshuit

autres. On voit sur les côtés du corps, des lignes alter-

nativement jaunes et noires , avec des taches en forme

de trèfle. La partie supérieure du cou offre des taches

rouges.

Au mois d'octobre, cette chenille construit une coque

oviforme , dont les extrémités sont inégales. Cette coque

est recouverte de feuilles très régulièrement disposées,

li'insecte parfait paroît au printemps suivant.

La femelle pond des œufs globuleux de couleur rose.

9. Phalaena noctua Medicaginis. Nob. Larve à

XVI pattes , d'un blanc jaunâtre , offrant des lignes for-

mées par de petits traits noirs placés à la suite les uns

des autres. Voy. Luzerne.

EvPHORBIyt CiTARACIAS.

10. Cochenille du Characias. Noitv. Dict. Hisâ.

nat. , tom. 6 f p. 6y3. La femelle , d'un blanc de lait
f

se reconnoît
,

parce que son abdomen est terminé par

un gac lloconeux qui contient les œufs.

Journ. de Pfiys. , ty84 , tom. 24 , p. 'j7' > tab. / ,

f. -z , 3. —' iyS6 y mars, tom. 26 , p. 207, tab. t ,

f. i4~i6.

Encycl. métJiod. Entom. ^ tom. 6, p. gg y sp. 10.

Coccus Characias.

Latreille , Hist. nat. , tom. 12 y p. 368 y p. 386 ^

sp. 6, — Gênera , tom. 3 , p. iy6 y i.

Nouv. Dict. d'Hist. nat. , éd. 2, tom. g , p. 662,

Dorthésie.
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Dès le commencement du printemps, on trouve la fe-

melle dont l'abdomen s'alonge postérieurement en un

sac floconeux qui contient les œufs. Les mâles ailés pa-

roissent en septembre. Après avoir fécondé les femelles
,

ils se retirent au pied des plantes , et restent immobiles

sous les pierres 5 ils se couvrent de duvet et périssent.

Les femelles , après la ponte , changent de peau
,
pas-

sent l'hiver engourdies , et se raniment au printemps.

Cet insecte se trouve sur plusieurs autres plantes.

Je l'ai rencontré abondamment sur la route de Paris
j

au bas de Talant.

Coccinelle du Characi as. Noe. p. Larve couverte

d'une poussière blanche
,
qui s'insinue dans le sac aux

œufs de la femelle de la cochenille.

Journ. phys. , iy86 , mars , tom. 16 , p. 210.

Encycl. mêth. Eut. , tom. ri , p. ioo , col. 2.

Cette larve s'introduit dans le sac , sans tuer la mère,

y suce les oeufs et les petits ; lorsqu'elle les a tous dévo-

rés, ce qui est l'affaire de deux à trois jours , elle va à

une autre femelle.

Euphorbe Cyprès.

11. Chrysomèle de l'Euphorbe, Schranck ,p. 83,

sp. iâ6.

Encycl. méth. Ent. , tom, ly, p. 112, sp. y. Al-

tica Euphorbiae.

Dict. Se. nat. , tom. i , p. 626 , n.° 12. Altise du

Tithymale.

12. Capricorne, TÊTE ^.qvcv.. Schranck, his. Aust.,

p. 143 , sp. 270.

Gmel., S. N. , éd. :xiii , p. iS/fO , sp, 20S. Ceram-

byx erythrocephalus. Sapcrda , Fabr.



(40
i3. Gbibouri longimane. Lave renfermée dans une

eoque.

Gmel. , S. N. éd. xiii
, p. iyo3 , sp. ig. Crypto-

cephalus longimanus. Chrysomela , Linn.

Encycl. meth. Ent. , tom. ri , p. 3i , sp. 3. Clytra

longimana.

Voy, Trèfle.

Punaise agile. Voy. n.** 4*

i4- Sphinx de l'Euphorbe. Linn. , p. 8o2 , sp. i^.

Chenille cornue, noire, tachetée de blanc, ligne rouge

sur le dos ; sur les côtés , ligne et points jaunâtres.

Hufnagel , Berlin. Magaz. , tom. 2 , p. iSo , ix.

Harris Aurel. , tab. 4 > /• c-— <^'

Réaumur , ins. , tom. x , p. z8g—2^/.

Bonnet t
OEuvres ,

4° ^om. i , obs. xvii, p. 363

-549.
Bergst , Sphing. p. y , sp. i , tab. 6 , f. g , larva ;

tah. i3 , f. Q, Pupa.

Cette belle chenille a une longueur de 36 à 42 lignes.

Elle se retire en terre au mois de septembre
, y construit

une coque dans laquelle elle se tranforme en une chry-

salide brune, dont les stigmates sont noirs : elle devient

insecte parfait depuis le mois de mai jusqu'au mois de

juillet.

Cette chenille est carnacière ; elle dévore ses propres

déoouilles , et souvent attaque ses semblables.

Brez ( Flore des insect. , p. i^G) , dit qu'elle paroît

périodiquement , tantôt tous les deux ans , d'autres fois

tous les trois ans
,
quelquefois après quatre ans.

i5. Phalène du Tithyjiale. Nob. Linn. , faun^

suec. , éd. X f p. 266 , n." 826.
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Frisch. Gcrm. > ^} p- 10 , f. S. Papilio Enicœ Tithy-

mali secundae.

Phal. pectinicornis elingiiis ; alis deflexis griseis
5

fasciis duabus obliquis ajbidis 5 inferioribus prominulis.

Cette espèce est-elle la même que la noctuelle de

l'Euphorbe , n.° 8 ?

j6, Cécidomye de l'Exiphorbe, Nob. Pendant l'été ,

on trouve souvent , au sommet des rameaux stériles de

l'Euphorbe Cyprès , de fausses galles rouges formées

par des feuilles élargies , se recouvrant exactement , et

iipitant un globule ; Tournefort en avoit fait une es-

pèce , sous le nom de Tithymalus Cyparissias , capi-

tula rubente. ( Tournefort , in.it. rei kerb., p. 86).

Au centre de cette galle , et entre les feuilles qui la

forment, existent des larves apodes , blanchâtres
,
qui

se filent des coques soyeuses blanches , d'où sortent, en

juillet, des insectes parfaits, qui sont des Cécidomyes.

N. B. Les galles en moisissure, aùt. sont les plantes

cryptogames parasites , appelées aujourd'hui Ecidium

de l'Euphorbe. Vid. p. 33 , n.° 3.

17. Galle des Racines. On trouve quelquefois .

sur les côtés de la racine , une galle grosse , ligneuse
y

noueuse , contenant une larve dans l'intérieur.

Malpighi y Anat. plant. , pars alter.
, p. 42 ,f. 66.

EupHORBiA ruRpuRATA. Dec. Fl.fr., tom. 3 , p.

342 , sp. 2/68.

La fausse galle qui se remarque au sommet de cette

plante , et qui est comme celle de l'Euphorbe Cyprès

( n.° 16 ) , contient plusieurs espèces d'insectes. J'y ai

remarqué les suivans , au milieu de septembre :

ci^ Une larve hexapode, i deux antennes et deux filets
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à la queue. Le corps est ovale , et recouvert d'un duvet

extrêmement blanc.

Je pense que cet insecte est le Dorthezia Charactas,

Bosc.
,
que j'ai trouvé depuis aux environs de Dijon,

sur plusieurs espèces de plantes ; mais à l'époque oîi

j'ai fait l'observation
,
j'ignorois que la Dorthésie existât

en Bourgogne , c'est pour cela que je me suis contenté

de tenir note de l'insecte , sans le déterminer.

P Le centre de la galle étoit occupé par des larves en

société, apodes et pointues à chaque extrémité. Ce sont

les larves de la Cécidomye de l'Euphorbe. Koy. 16.

y. Il y avoit au centre de la galle une chrysalide que

je soupçonne être celle d'un Ichneumon , dont la larve

avoit dévoré celles de la Cécidomye.

Ces deux articles , extraits , l'un de la Cryptogamie

parasite^ l'antre de Vlnsectorurn incunahala , démon-

trent que la Botanique peut présenter un intérêt nou-

veau , dont on ne s'est point encore occupé jusqu'à ce

jour. On voit en effet les rapports qui existent entre les

différens êtres : et chaque plante devient un centre au-

tour duquel se groupent des objets qui en rendent

l'étude bien plus attrayante. Cette nouvelle méthode

complette l'Histoire naturelle des Végétaux qu'il faut

connoître , non-seulement d'après les avantages que nous

en tirons , mais encore d'après le rang que chacun d'etix

tient dans le grand plan de la création.

De plus , ce travail donne l'état actuel de la science
;

il désigne les observations déjà faites , et détermine en

conséquence si celles auxquelles on se livre , sont nou-

velles. S'il eût été publié , M. Hubert n'auroit pas donné

comme nouvelle à l'Listiiut, (an i8i3 ), l'histoire de la
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V/ienii/e à hamac , qui a été publiée il y a plus de qua-

rante ans par Goeze ( Naturf. , 6 stuck , p. i iS

,

tab. 1 , f- 3— / / ).

Le désir de connoïtre l'origine des contes

fabuleux faits sur les plantes , a déterminé

M. Vallot à rédiger des recherches , dont

il a communiqué les résultats à l'Académie

(2 dcc. 1818 , i^ jam. i8i^ ). Il démontre
que tous les contes fabuleux , faits sixr les

plantes , ont leur source dans des faits réels

mal observés , ou altérés , soit par l'amour

du merveilleux , soit par le désir de piquer

la curiosité 5 l'auteur fait observer qu'il est

bien surprenant que tous ces contes aient

été répétés successivement par tous les au-

teurs, sans qu'ils se soient occupés de déter-

miner le degré de confiance que l'on devoit

accorder à des assertions aussi étranges.

Explication des contes fabuleux imaginas sur

quelques singularitésdu règne -végétal, (a déc. iSsS.)

Tous les contes avancés , en histoire naturelle
,
par

les anciens et répétés par les moclernes , ont leur

source dans des faits mal observés ou altérés par l'a-

mour du merveilleux
, ou par le désir de tromper les

amateurs
, ou d'inventer une mystification. Nous en

avons déjà donné des preuves ( V. Séance publ. 1817,
pag. 16 -25

; 1818
,
pag. ?f2. ). On peut en lire une

autre à l'article Daic ( Ornith), Dict. Se. nat, , tom.

an
, p. 45o. On en trouvera une nouvelle dans le ser-
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pent de mer d'Amérique , dont les journaux ont tant

parlé en 1817 et 1818, qui n'est qu'un Scomber thytt*

nus de 9 à 10 pieds ; Bullet, soc. Philom , 1818
,
pag.

1905 Journ. phys. i^\^
,
janv. tom. 88,pag. 11 1.

Je me suis livré à ce travail avec d'autant plus de

plaisir, que j'ai eu la satisfactioa de trouver l'explicatioa

de tous les contes rapportés par Gaspard Bauhin et par

le docteur Jonston. Quelques-uns ont déjà été éclair-

cis par des savans
j
j'aurai l'attention d'indiquer leurs

recherches.

C'est sous la rubrique, /ie/^èfl^ et arbores adniirandae,

que C. Bauitiit a réuni tous les végétaux qui offrent

des propriétés curieuses : dans l'examen que je vais

en faire
,
je suivrai l'ordre adopté par cet auteur dans

son Pinax ,
pag- 6tz et suiv.

Il parle d'abord d'une plante ( 1 ) qui a la propriété

de provoquer des sueurs de sang.

Raj ( Hist. Plant. , tom. 2 , pa-g- ^79^) range d

tort cette assertion parmi les fables
,

puisqu'elle n'est

qu'un fait mal observé. La lettre écrite à Monardès

est claire et positive ; elle dit « qu'un Indien , dans

ce la ville de Posto
,

guérissoit les malades , en frottant

ce avec le suc d'une plante
,

qu'il n'a jamais voulu

te faire connoître , les membres affectés : le malade

ce s'enveloppoit de couvertures , et le sang couloit des

«e parties qui avoient été enduites du suc. »

Il n'y a rien d'étonnant dans cet effet que nous

(i) Planta sanguineos sudores excitans. C. B. Fin, p. 5i3.

Arbor sanguineos sudores excitans, Jonston DendroU p. 468

,

i II.
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voyons journellement se répéter parmi le peuple 5 il

croit en effet que des topiques de verveine ( verbena

officinalis, Linn.), appliqués sur le côté douloureux,

en attirent le sang ; ce qui est confirmé , disent les

bonnes femmes
,
par la couleur rouge des compresse»

employées.

Tous les médecins ( Geoffroy , Tract, de mat. med.

tom. 1
, p. 323 ) , savent que l'apparence

,
qui séduit

dans cette circonstance , ne dépend que du mélange de

la matière de la transpiration avec le suc de la ver-

veine , et qu'il n'y a pas plus de sang que dans les

urines colorées et imitant du sang, rendues par les per-

sonnes qui mangent les fruits du cactier en raquette (1)

ou figuier d'Inde, cactus opuntia.

PiuKENET { Amalt, botan. , pag, 116) parle d'une

plante (2) parasite des Barbades qui rend un suc rouge

comme du sang.

(1) JoNST. Dendr. , p. y, 5. xy. 4-. Poma diuretica comesta

urinam provocant et emittere cogunt ad sanguinis colorein.

P. 56 , I.'' col. Pernetti. Voy. aux lies Malouines , tom. 3 ,

p. 201.

(2)Herbaparasiticabarbadensissangiiineum liquoremfundens.

2V. B. L'insuffisance de cette description ne m'a pas permis

de déterminer le genre et encore moins l'espèce de cette plante,

qui n'est point la Patience sanguine (a) ( Rumex sanguineus.

Lins), acclimatée dans quelques contrées de l'Europe, quoique

originaire de la Virginie.

Je ne crois pas non plus que Plukenet ait voulu désigner le

Croton SANOuiFLurM , KuNTH , du trouc duqucl il découle

une liqueur rouge comme du sang.

Dict. se. n. tom. 12 , p. 55. Croton sanguinolent.

(a) Geoffroy, Tract, de mater, medica. Venetiis tom. 2,

p. 35a , $. lY. Lapatbum sanguineum. Sanguineo scatens

succo.
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On ne peut pas dire si la plante , citée parPiUKENET,

est celle dont parle MoNARoàs
,
puisque l'Indien n'a

pas voulu la faire connoitre.

Plukenet , dans cet article , rapporte le conte de

la plante Flabia , ou herbe d'amour de l'empereur

Marc-Aurele. ( Mognodetus in vita Marci Aurelii

f

iLb. 3 , cap. 10 ). Cette plante laisse échapper un

suc rouge qui , tant qu'il est chaud
,
provoque l'a-

mour, mais qui, froid, provoque la haine, à raison

de ce qu'il ressembloit au sang des animaux. Mais

elle n'est pas la seule qui soit rangée parmi les plan-

tes d'amour f que les anciens désignoient sous le nom

de philtres, Plukenet en indique d'autres 5 il ap-

pelle la première , Scorpioïdes pinguifolium triphyl-

lon , corniculis articulatis intortis : si ses feuilles ap-

pliquées avec de la salive sur la peau y causent de la

rougeur, c'est un signe d'amour 5 si elles font élever

des pustules, c'est un signe de haine. ( Almag. botan.
y

p. 337, 6. Amalth. botan.
, p. 189-2). C'est V Orni'

thopus scorpioïdes , Linn.

La seconde est désignée sous le nom de Coiivolvulus

exoticus , annuus foliis Myriophilli(^A\n\i^. botan.,

p. 117-3. Mantiss.
,
pag. 55). Les Malais regardent

le suc de cette plante comme très efficace. C'est PJpo-

maea quamoclit. Linn.

La troisième est VHerba amatoriis efficax , quae

CiVca Troglodytarum insulam «a5c//wr. Apud Plin. lib.

i3, cap. 25. Plukenet pense qu'il s'agit d'une espèce

de sensitive qu'il appelle mimosa humilis , Ind. orient.

,

simpliciter pinnatistamarindifoliis , floribus corona-

tUs flavis , lituris rubris eleganter strictis. ( Almig.
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botan.
, p. 252 , 8. Mantiss.

, p. i3i ). C'est VOxalls
sensitiva. Linn.

Enfin sous la rubrique Laurifolialnd. or/'ert^. (Gerbera

manghas), Plukf.net ( ^/«aM. , p. i3o , y. ) cite

avec cloute la plante Rhaphani ( i ) , appelée Attire-

chevanx(yV\.n.^ lib. 12, cap. 8) , et rapporte les contes

faits sur elle.

On sait aujourd'hui que les propriétés merveilleuses,

attribuées aux diverses plantes d'amour que nous ve-

nons de citer , sont nulles
, et qu'elles avoient leur

source dans la forme de ces plantes , dans la couleur

de leur suc propre, et dans l'étonnement que causoient

les phénomènes d'irritabilité végétale offerts par quel-

ques-unes d'entre elles.

Une autre plante dont parle C. Bauhin, est celle(2)

que l'on dit avoir la propriété àe pronostiquer la. vie ou

la mort aux malades.

ce On mettoit cette plante en la main gauche du

«e malade que l'on tenoit long-temps serrée. Si le ma-
« lade devoit en échapper, il devenoit joyeux et allè-

cc grej mais s'il devoit en mourir, il devenoit chagrin et

« fâché. » ( Hist. génér. des Plantes. Lyon, 1 €63. fol.

tom. 2 ,
pag. 747) ^"'. XVIII , ch. i3q).

(1) Hippomagnesia. C. Schott physic. curiosa i368. Magiu
par. ir , lib. ir , c. 2 , p. 434.

(2) Herba niortem, aut vitam in morbis praenuntians. C. B.

Pin , p. 6*2. I

Horba Peruana qiiEe vitam et mortem segris indicat. Jowst.
Dendrol. P. 4^3^ 5 //.... Earumcleni, et Teoamatl{tah. cxxxiv),

virium.

N. B. La figure de celte plante , copiée de Nieremberg , est

le fruit de rijuafiination de l'uitiste.

4
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Raj ( Hist. Plant. , tom. 2 } pag. i'7gS ) regarde

avec raison comme une fable ce que l'on dit de cette

plante. Mais en se rappelant que les Brasiliens étolent

très superstitieux ( Guil. Pison , med, BrasiL , liv. 3,

pag. 4o) , on trouvera facilement l'origine du préjugé

dont nous nous occupons. A défaut de médicamens po-

sitifs , ces peuples , ainsi que beaucoup d'autres , ont

eu recours à des pratiques superstitieuses , telle que

celle de placer dans la main gauche du malade une

plante particulière. Le désir de connoître l'avenir, de

deviner l'issue de la maladie, aura fait supposer entre

elle et la plante un rapport mystérieux , semblable à

celui que les astrologues admettoient dans leurs talis-

mans, les mesmériens dans leur magnétisme , les char-

latans dans leur baume , etc. etc.

Ne voit- on pas encore de nos jours une foule de

bonnes femmes prétendre suivre le dévelop))ement de

l'orifice de l'utérus dans l'accouchement ( Jonston
,

Dendr. , pcig- 4'^^)') ^n observant le phénomène hy-

grométrique de la rose de Jérico (i), ( tige desséchée

de VAnastatica hierochuniica, Linn.), qui se res-«

serre par la dessication et qui s'épanouit dans l'eau

phénomène qu'offrent les mousses, et dontla contre-partie

(\) Rosa Hieiiclumtina. Jonst. Dendr. p. 4o3-iii, ^. i , tab.

CXI , où elle est représentée cinq fois.

Arbor in Sofala — â<puAiAo; Jonst. Dendr. p. 4yo , §. xruz.

Arbor sine foliis. C. B. Pin. index ?

Plukenet( Almag. p. 3o6 ) rapportoit , arec doute à la vérité
,

l' Arbor sine foliis C. B. P. à son Prunifera jamaicsncis fructu

Tubro , cujus ante maturitatem jolia non promit, qui en est très

différent, et qui nie paroît être le Macaxocotlifera. ( Jonst.

Dendr. p. 8o ,i i3. ) ou Prune de ceif. îs iereme. H. N. exot.

hb. xir , c 6i
, p. 3i8.
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s'observe aussi dans la vesseloup hygrométrique ( Geas-

trumhygrometr. Dec. Fl.fr., to. i
,
p. 268 , n°,'j2o)y

dontlesdivisionsde son enveloppe externe serecoquillent

en dehors par un temps sec, et en dedans par un temps

humide.

A cette occasion
,

je rappellerai qu'il y a plusieurs

végétaux hygrométriques ; les parties des uns se resser-

rent par l'humidité ( les écailles des cônes de pin , les

cils du péristome de l'urne des mousses ) , tandis que

d'autres s'épanouissent dans la même circonstance
5
(la

rose de Jérico) : la capsule de Vu4Enothera tetraptera

qui se referme par la sécheresse , et dont la déhiscence

est singulièrement favorisée par l'humidité
, ( Bullet,

Societ. philom. i8i8
^
pag. i53. Journ. phys. 1819,

janv., torn. 88, pag. 97) : la capsule de la Kuellia

antipoda , Linn.
,
qui plongée dans l'eau, éclate avec

force , et lance vigoureusement les graines qu'elle con-

tenoit- (PiUKENET, ^V/raa^. , p. 167, tab. 186, f. 2).

Les étaniines des prêles se contractent et se rouleng

en spirale autour de l'ovaire
,
quand l'humidité les pé-»

nètre ; elles s'étendent comme les pattes d'une araignée,

si-'tôt qu'elles viennent à se dessécher. Dans ce der»

nier cas, elles se déroulent par une élasticité de ressort

si brusque et si ferme
,

qu'elles impriment un moTive*

ment projectile au pistil auquel elles sont fixées, et

s'élancent avec lui à une hauteur considérable , eu

égard au poids infiniment léger de cette petite machina

hygrométrique 5 souvent en moins d'une minute ceg

bonds se répètent plusieurs fois, {Z}ict, Se. naf, , tom,

XII
,
p. 98),

La troisième plante merveilleuse dont parle ^A.vntUf
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est celle connue sons le nom de Baharas {\), On sup"

posoit « que le soir cette plante brilloit d'un -vif éclat,

a qu'elle fuyoit celui qui vouloit la saisir, à moins que

u préalablement elle n'eût été arrosée d'une manière

« particulière , etc. etc. 35

Ce conte, fliit par Joseph ( de Bell, judaï. ), a été ré-

pété par tous les auteurs du moyen âge, et même jusqu'au

XVII. "^ siècle. Il est un mélange de la singularité qu'of-

frent \t% feux follets , le bois phosphorescent , les vers

Inisans , quelques ^aM^//z.s , \es fulgores ( Nouv. Dict.

List. nat. , édit. 2, tom. 36, pag. 6 ) , le Paussus

sphacrocerus (Linnte. trans. iv
) , et les vertus suppo-

sées de la mandragoie. Je n'ai point parlé de la ful-

guration des fleurs de la capucine , observée d'abord

par Mll^. Linné , et ensuite par son père (^Journ. phys.

et d'hist. nat, par l'abbe"RoziiE.R , tom. 1 , pag. ^3y ,

4y^3. février) , parce qu'elle est aujourd'hui, et avec

juste raison , révoquée en doute par les Naturalistes.

{Nouv. Dict. d'Hist. natur. , 7,.^ édit., tom. 6, p.

148).

La Baharas n'est pas la seule plante sur laquelle on

a réuni des propriétés appartenant à différens êtres 5 il

suffit d'ouvrir les anciens livres d'histoire naturelle
,

pour s'assurer que fréquemment cette cumulation avoit

lieu , et qu'elle a donné naissance à des opinions bien

, étranges. On en a la preuve dans \ea prétendus arbres,

(1) Baharas in Judaea radix colore flammae assimilas, circa

yesperam veluti jubare fulgurans. C. B. Pin, p. 5ia.

Jladix Baharas. Jonst. Dendrol. p. âya , i. >

Cardan de rer. variât- lib. yi , c. 22. De subtilit. lib. nu.
N- B. On ignore ce qu'elle était, dit un des collaborateurs du

nouv. dict. d'hist. nat. édit. 2 , tom. e6, p. 4-
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dont les feuilles se convertissent en canards ( « ) ^ et

sur lesquels Guettard ( Nouv. Mém. , tom. i , pag»

^44 ) ^ donné une savante dissertation : il a démontré

que l'on avoit confondu ce qui a rapport aux conques

anatifères y qui souvent adlièrent aux bois, avec ce

qui regardoit une espèce de canard ( anas erithropus

y

LiNN. ) fort commune dans le nord , où ces testacées

sont très abondans
;
que la diminution des conques

anatifères, dévorées par les canards , avoit fait croire à

leur changement , et que l'amour du merveilleux avoit

engagé à dire que les feuilles des arbres , en tombant

dans la mer, subissoient une métamorphose" et don-

noient naissance à des canards : cette extravagance

avoit déjà été réfutée dès le xm.^ siècle par Albert le

Grand.

On en a une seconde preuve dans ces arbres , dont

\es fruits sont, dit-on, des huîtres (^i^ \ il ne s'agit

cependant que de la circonstance que présentent, les

Mangliers {Rhizophora mangle, Linn. ) , dont les ra-

cines et même les branches pendantes et plongées dans

l'eau , sont souvent chargées d'huîtres ( Ostrea para-

sitica , Gmel. S. N. , éd. jciii , tom. x , pog- 333G

,

n.° i 16 ) , regardées comme très délicates par les na-

vigateurs.

(1) Arbores anatiferae. C. B. Pin , p. 5i3.

Arbor in Orcadibus et HibriJis insiilisaiiatif'era Jonst. Dendr.

p. 4-yt j ?. xxr. Tab. cxxxir, sur laquelle est une mauvaise

ligure du Lepas anatijera , Linn.

(a) Fructus ostraceis non dissimilis arboribus nascens. C.B.

Fin , p. ai 4.

Arbor Ostreifera. Joust. Dendr, p. 4yOji. xr.
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Une troisième preuve se tire des arbres, âoht on âii

que \es feuilles Marchent {{),

Les Phyllies ressemblent à des feuilles 5 XesPhasmes^

k des brins de bois (a).

La ressemblance de certains insectes orthoptères
^

Mantis gongyIodes -gigas , avec des petits rameaux

Secs ou des feuilles d'arbres , a donné naissance à ce

conte , et à sa contre-partie attestée par Pisoi* ( liist.

Hat. et médic.
, pag. 3 ij , lib- r , cap. jtjt/. Gaayara,

JMatitis gongyIodes , Linn. ) ,
qui regrette de ne pou-

voir offrir au lecteur la plante dans laquelle s'étoiÉ

transformé un de ces insectes ( mantis gongyIodes ) ,

parce que le dessin a été égaré dans la traversée. Pison

aura confondu la ressemblance de certaines feuilles avec

l'insecte.

On doit égalemerlt rapporter ici les prétendues raou-

cbes végétantes de Cayenne (3) , mouches végétantes

des.Caraïbes, observées d'abord par Joseph Torrubia s

ce sont les Clavaria militaris-soboliferà. qui iie crois-

sent que sur les nymphes de Cigales. ( Act, Paris.

1769. pag. 467 , tab. 4. Kf)ZiER , Obs. phys. 1771 ^

iom. 1 ypart. "i , p- 7.38 , tab. 1, f. 6. 6. yjjo.^ juin.

tom. ri f part. 2.^
, p. /^ip-zoo ).

(i) Arbor Foliis ambulantibus. C. È. Pin,p, Sis.

Arbor Frondiviva. Jonst. Dendr. p. 4-68, {. ir.

Arbor in Bornéo insula. Jonst. Dendr. p. 4-yf , 5. xXti.

(2) N. D. H. N. , éd. 2, t. 25, p. 5o6 ; t. 26 , p. 29.

(3) Waltok P/iil. irans. vol. lui , p. 2y , tab. 33 , f. i.

SsÈtiGMAN aves, jascicul. ix,tab. sjt.

feoi*NET. Contempl. de la nat. Part, x , p. 8y>

îioBiNfeT. De la nature. Tom. 4-, p. iji.

Spallanzani. Ohs. micrôsc. p. 24p , tab. S.

MitLER. lllust. ôf. syst. sex. tab. ultint.fg. dextra irtfer.
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La Sphaeria entomorJiiza ( Encycl. mélli. dict. bot.

tom. vrr
,

pfig- 326 , n°. 9 ) croît sur les larves d'in-

sectes ; et cette observation avoit déjà été faite par

un savant ( Act. Paris, 1769 , p. 4yo > tab. 6,f. /-^),

qui avoit trouvé sur des larves de scarabées une sphérie

pareille ou analogue.

Une quatrième preuve est fournie par les dénomina-

tions équivoques, qui transportent à des substances des

propriétés qui ne leur appartiennent pas : c'est ainsi

que JoNSTON parle d'un arbre (1) qui , la nuit, est en-

touré d'un essaim de mouches luisantes. Ces mouches

peuvent être des fulgores ou des taupins cucujo ( elater

noctilucus y LiNN. ); mais je ne sache point que l'on

ait observé qu'elles préféroient
,
pour se rassembler

,

•un arbre à un autre. Aussi Plukenet ( Aimas. , p.

^•x^^Lucinium arbor tiliaefoliis majoribus americanum,

t.zoï.f. 3, Amyris balsamifera , Linn.) rapporte-t-il

dans la synonymie de son Lucinium , avec doute , à la

vérité , l'arbre des mouches luisantes de Jonston. A
cette occasion , il observe que dans les Barbades , le

luucinium arbor , etc
.

, est désigné
,
par quelques per-

sonnes , sous le nom de Liight-wood , non à cause de

la lumière qu'il répand, mais à cause de la légèreté de

son bois.

J'observerai que Jacques Bontius ( Hist. nat. et

med. Ind. orient, , pag- 86 , lib. r , cap. jzxjcizz),

dit qu'au Japon il croît une plante , de la forme d'un

palmier f qui , si elle est mouillée par la pluie , meurt

sur-le-champ , à moins qu'on ne l'arrache aussi-tôt

(i) Arbor Muscarum splendentiuin. Johst. Dend. p. 4-']i ,

%. xxrii.
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pouv la |>orter dahs un lieu sec , afin de la replantes*

ensuite , etc.

Je pense qu'il y a ici équivoque , et que palmna

Jigura qui se trouve dans le texte , ne doit point être

traduit ^z.x Jîgure de palmier, mais imitant la paume

de la main. Alors on reconnoît dans la plante dont

parle BontiuS , un cactier à articulations comprimées,

une raquette ou une desautres plantes grasses, qui eneffet

pourrissent par la grande humidité , et ne prospèrent

que dans les climats chauds et les terrains secs. Jonst.

{Dendr., pag. 6G, col. z.*^^) l'avoit déjà dit du cactus

opuntia., Linn : pluviae , qua facile corrumpitur , ini-

inica.

J'ai jugé les développemens qui précèdent, nécessai-

res pour venir à l'appui de ce qui me reste à dire sur

la racine de Baharas , à laquelle on a attribué la pro-

priété des vers luisans {lampyris noctiluca , etc. ) dont

la lumière n'est apparente que la nuit ; celle àes feux

follets qui fuient ceux qui les poursuivent , et celles

de \a.-mandragore sur laquelle on a lait tant de contes.

La Mandragore ( J. Bauhin, Hist. Plant., tom. 3,

pag. 6i.ly-6ij. Dict. des Se. médicales , tom. 3o , p.

4^4 ^t suiv. ) avoit des propriétés merveilleuses 5 on

l'employoit à beaucoup d'usagss superstitieux ; on lui

attribuoit la vertu de rendre fécondes les femmes sté-

riles , etc. etc. ; aussi cherchoit-on à se procurer un ob-

jet aussi précieux , et les charlatans tiroient un grand

parti de la crédulité du vulgaire. Ils prépaxoient la man-

dragore, non-seulement avec la racine de la plante qui

en porte aujourd'hui le nom (^atropa mandragora,LiiN •),

mais encore avec des racines de guimauve (a/^^(2/?a ^ffici-

nalis , Linn. ), de bardanne ( aretium lappa , Linn. ) >
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d'Angéliqvie {angelica archangellca , Linn. (i)), etc. etc.

Ils en faisoient de métal, de verre, de pierres, de bois.

Ces maridrago^-es représentoient souvent la forme hu-

maine toute entière , et quelquefois la partie inférieure

seulement. Elles étoient connues en Allemagne sous

le nom de racines d'alrune , alraune . figures alru-

niques.

GleditschC Kouv, Mém. de l'Acad. de Berlin y

1778 , pag. 36 et suiv. ) donne sur la Mandragore une

dissertation curieuse. Il cite à cette occasion un ancien

manuscrit de Dioscoride , acheté en 1662 par Auger

BusBECQ pendant son ambassade à Constantinople, de

la part de la cour de Vienne. Ce manuscrit du v.^ siè-

cle , est en parchemin ; il fait partie de ceux de la bi-

bliothèque de Vienne 5 il offre deux figures ou tableaux

relatifs à la Mandragore , et au moyen qu'il falloit em-

ployer pour se la procurer : l'un d'eux ^ gravé à la ta-

ble 3 , p. 61 des nouv. Mém. Berlin , 1 778 ) porte au

bas : Canern ( radicem ) evellentem deindè morientem j

parce que l'on prétendoit que celui qui arrachoit la

racine mourroit sur-le-champ , et que
,
pour éviter ce

malheur , on se servoit d'un chien pour l'arracher.

Un ancien médecin, appelé Luth-F.-Dallah , avoit

déjà cherché à détruire le conte de là Mandragore 5 il

regardoit comme une fable la nécessité d'employer un

chien pour l'arracher , et il dit positivement que la

clarté du Baratas dépend des Vers luisons qui sont

quelquefois posés sur la plante.

Léonard Plukenet , célèbre botaniste anglais , à

(0 Mauclt Bibliolh.pharmaceulicomeclica^, tom. 2 ,p.ao8.
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l'article Ninzin, ^eaGinsengC^/ma^. /). 2(?j, iah. iôi,

/• 7. Mantiss. p. ]35. Amalth. p. i52-i54' ) »
pense

que la racine de cette plante {Panax quinque folium

,

IjINn. ) , à cause des propriétés aphrodisiaques dont ou

l'a dit douée , est la Mandragore. Il rapporte égale-

ment à cette même racine ce que l'on dit de la lu-

mière de la Baharas. Il s'appuie sur le rapport d'un

témoin oculaire
,
qui lui a assuré positivement que le

Ginseng , avant d'avoir des feuilles, jette de la lumière

pendant la nuit. Si le personnage cité par Plukenet

a vu ce qu'il dit , il n'y a pas de doute qu'il n'ait été

trompé par la présence d'un ver luisant sur la racine

de Ginseng.

Quelques commentateurs ( 1 ) ont cru que la Man-

dragore étoit le Dudaïm ; mais M. Virey a très bien

prouvé que ce puissant analeptique est le Salep (2).

(i) Jacobi Thomasii de Mandragora disputatio.Lipsiae, i665,

4.0 Hall. 1739 ,
4.0

Andréa. Holzbom de Mandragora. Utrecht, 169^, 4-°

Olai RuDBECK iilii de Mandragora disputatio. Upsal. 1710,

8.° icon.

(2) Il n'a pas été si heureux en disant ( nouv. Dict. d'Hîst,

nat., edit. 2, toin. 22, ]>. 576). a Nerf de Boeuf. On nomme
« ainsi les tendons de cet animal, que les bouchers font sécher

« pour servir de fortes courroies. On prend ordinairement pour

« cela les tendons de la jambe et du ralcanéum
,
qui corres-

« pondent au tendon d'Achille dans l'homme. »

N.B. Tout le monde sait que le nerf de bœuf n'est que la verge

desséchée de cet animal , et que les pédagogues s'en servoient

jadis pour corriger les enfans confiés à leurs soins.

Cette petite note doit être jointe à celle ( séance pub. acad.

Dijon, 1818, p. 5i )j qu'a provoquée l'article Mésentère ( Noue.
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i3^aulres commentateurs ont cru que la Manâragote

ëtoit la Baharas i ils ont raison s'ils se servent du mot

Mandragore pour désigner une racine quelconque
,

douée de propriétés fantastiques.

A cette occasion
,

je rappellerai qu'il existe dans

beaucoup de cabinets de curieux , des racines très dures

^

Dict. d'Hist. nat. , édit. a , tom. xx , p. 332 ). On peut y
joindre les suivantes :

GuACATANE. plante îtitliquëe par 31onardus ^ assez semblable

au PoLiuM, mais inodore. Cette plante paroit être une Ger-

MAîrDRÉE.(LN ).Nouf. Dict. d'Hist. nat. ,éd. 3, t. i3 ,p.565.

Obs. En consultant l'histoire générale des plantes de Lyon, j'ai

trouvé ( tom. 2, p. '}4-6 , livre xriii , chap. i38 ) la figure

de la petite plante que Monardès avoit reçue de la nouvelle

Espagne; cette figure représente le fruit du Cornaret angu-

leux , Martynia angulosa, Lam. {Enc. viélh. , tom. 2, p. n.l'

n.°3), qui croit à la Vera-Cruz. Le rédacteur de l'art, àiinouv.

Dict. d'Hist. naturelle j édit. 3, s'est contenté de recourir au

Pinax de C. BArniN , où il a trouvé ( p. 231 , n.° vi ) Polio

affinis Guacalane : il n'a point cherché à s'assurer qu'elle étoit

la plante dont parle Monardès
,
qui n'étant point un botaniste

habile ( Foy. II^ller , Bibliot. botan. , tom. t , p. 333. ), a

pris dans cette circonstance pour des feuilles les pointes de la

capsule recourbées en crochet.

Alvarde. Lygeum Spartum , Linn. Lygeum Spatîiaceum. Lam.
Encycl. mêlh. bot. , tom. i , p. g6.

Celte plante qui croît en Espagne, où elle est employée k

divers usages , a été décrite deux fois par C. B auhin. Voy. Pin.,

p. 5 et p. 396.

Gramen Sparteum 2. Paniculâ brevi folliculo inclusa. C. B.

Pin, p. 5. II.

Spartum stérile. C. B. Pin
, p. ."î^ô. vi. Jonst. Dendr. p. 3yS

,

ç. r. Spartum stérile. Sur la première citation tous les botanistes

sont d'accord ; et en lisant le petit extrait qui est au-dessous de

la seconde , il ne restera aucun <louto. Sparti genus in Hispa-

»ia et j^J'rica, juncus propriè aridi sJi , quvd neque folium ,
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c fibres contournées , auxquelles , z.vç.c très peu (Je

travail , on a donné la figure d'un homme , ou , si l'on

veut, d'un magot chinois. Ces racines sont connues sous

le nom de Mandragores : on les regarde vulgairement

comme appartenant à un roseau des Indes ; c'est une

erreur. Ces sortes de Mandragores s'obtiennent avec

neque florem , iieque semen fert , qui aà vAtia utuntur. Guiland.

pap. En réfléchissant sur cette courte note , on s'assurera que

Guilandinus aura été trompé par le nom vulgaire de Sparlum ,

que quelques anciens ont donné à VAlvarde ; il ne se sera plus

rappelé cette dernière plante , et il aura cru que la dénomination

de Spartum n'avoit jamais été donnée qu'à des plantes légumi-

neuses ; ne voyant point de fleurs papillonacées sur l'Alvarde

dont les feuilles sont d'ailleurs très petites, il a fait sa descrip-

tion en détaillant seulement des caractères négatifs.

Serpentaire grande de Matthiol. ( Hisl. génér. des plantes,

Lyon , -1653
, fol. tom. a, p. 4-')o , liv. xr , ckap. xxn ), vue

à Trente et k Venise par Matthiol
,
qui dit qu'elle a la racine en

forme de rave.

Dracwiculus bistortœ folio. C. B. Pin, p. 19I, i.

C. BA.UHIN avoue n'avoir pas vu cette plante ; il rapporte

que Dodonée doute de son existence , et que si cette plante

existe, elle est une espèce de Bistorte. Pena dit que malgré

ses recherches il n'a point trouvé cette plante , et Guilandinus

avance que la figure est de fantaisie. Il paroit que presque tous

les botanistes ont adopté celte dernière opinion
,
puisque Gili-

bert ( Hisi. des Plantes d'Europe , ou élémens de botaniquepra-

tique, Lyon, ijgS, tom. 3, pag. 4^3, n.° 435) dit .fig-fict. dans

sa Synonymie liuneo-Matshiolienne. On ne peut plus nier aujour-

d'hui l'existence de la grande Serpentaire trouvée et décrite par

Matthiole
,
puisque Plukenet en a donné la gravure et la des-

cription sous le nom de

udrum caulescens Rumicisa^restis foliis sibi invicem implicitis

,

Virginianuin. Pluken. Almag. Bot. p. Sa , tab.syi ,
j'. 3.

Amalth. p. 3y—3g.

La suppression que J. Ant. Saracenus ( Sarrazin) a faite d'un
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des racines de Chine {smilax china , Linn.
) ; j'en tire

la preuve de la texture des racines et des échantillons

qui faisoient partie àes productions végétales envoyées

d /'académie par S. A. S. Mg'. le prince de CoNDt.
{Regist. de. V Acad. , séance du 26 avril 1776 ).

Les échantillons portoient l'étiquette suivante : Tîa-

cines de Chine travaillées , et vulgairement appelées

chapitre des commentaires de Matthiole sur Dioscoride de dra-
contio ,a. fait croire que la figure de Matthiole étoit de fantaisie.

Rariora novae aiigliae. Jo. Josselin
, p. 4(.

11 seroit possible que la plante décrite par PLrKEWET fût

l'Arum Seguinum, Linn., et dans ce cas il faudroit de nouveau
décrire la grande serpentaire de Matthiole

,
parce que je ne

pense pas qu'elle soit la même que le Gouet vénéneux ou la

Séguine. Au surplus c'est une vérification à faire.

Dracunculus S. Serpentaria major , Weinmann. t. 2
, p. 365,

tab. 472, lit. a, cultivée dans les jardins où elle fleurit en juin
et juillet.

Cette Serpentaire est entièrement différente de celle appelée
Serpentaria mirabilis montana. Sidereon. Raj, Hist. Plant. ,

tom.3,pag.656, « 4:Haller, Bibliot. botan. tom. i ,pag. 2()t

,

n." (c)
; tom. 2 , pag. :io3. Weinmann Phythanthoza icono-

graphia, tom. iv, p. 323, tab. 916, lit. a. Commerc. litterar.

Worimberg. 1738, p. 377-379 , tab. vu, f. 12-14.

La merveilleuse Serpentaire de montagne est une figure de
fantaisie, faite sur une plante qui croît spontanément dans
les montagnes de la Styrie et de la Hongrie

;
plante que Mun-

tingius a cultivée pendant sept ans dans son jardin , où elle a
fleuri sans donner de fruit , et qui est la même que la Spacca-
locchin. ( C. del Durante. Herb.p. 443 ).

Le dessinateur a placé une étoile dans le centre de la tige,

(à l'imitation de celle qui sa trouve au printemps danslaCliaiisse-
trape

, Centaurea Cahitrapa. Liw^. ) pour représenter la fleur,
et a dessiné un serpent la gueule béante , à la place de la ner-
vure principale des feuilles.

Les botanistes de la Styrie ou de la Hongrie pourront peut-
être retrouver la plante dont a parlé Mu:<tij(gius.
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Mandragore ( Voy. Journ. M. S. pour servir au ca^-

talogue du Cabinet d'Hist. natur. de l'Acad. des

sciences, arts et belles-lettres de Dijon, pag- lïS

^

Ces sortes de racines ont été désignées par AtDivo-

vANDE {Monstror. historia... Bononiae , 1642
•,
folio

,

pag. i35. Gbc). fig. , pag. i36-6^o) , sous le nom da

radia: Androniorphos. La 2.^ édition du nouv. Dict.

d'Hist. nat. ne donnant aucun détail à ce sujet
,

j'ai

cru qu'il étoit nécessaire de publier cette note , en fa-

veur des curieux dans les cabinets desquels se trouvent

ces racines.

L'arbuste qui rapporte des agneaux (1) est un conte

fondé sur l'adresse de quelques trompeurs qui facon-

noient la racine d'une espèce de fougère ( Polypodium

borametz , Linn. 5 Dicksoniaculcita , Lhérit. ) ; et

lui donnoient la figure d'un animal porte-laine : comme,

avec une peau de raie on faisoitdes basilics,et avec une

jjeau de serpent
,

garnie de sept têtes de belette , on

avoit fait la fiimeuse hydre de Hambourg , etc. ( Séance

publ. iSiy, pag. 23-23).

Bauhin parle d'une jîlante qui a la propriété de

rendre chaste {^').

L'observation et l'expérience ont appris que certaines

substances agissoient d'une manière spécifique sur

(1) Frutex Taitaricus C.B. Pin, p. 5t3. Frutex Scytliicus,

Borametz. Jonst. Déndrol., p. A-ji , i. i > tab. cxxxiv.Aguus

Scythicus
, figure de fantaisie.

(a) Arbor venereos stimulos domans. C B. Pin, pag. as 3,

Joxsr. Dendr. p. 4GS , 5. lu.



(63)
quelques-uns de nos organes. Tous les médecins sa-

vent que le mercure agit sur les glandes salivaires j la

graine du Phellandrium aquaticum , Linn. , sur le

poumon ; le camphre et les cantharides , sur la vessie
j

Fopium , sur le cerveau ; l'aloës , sur le rectum ; l'ellé-

bore (^ helleborus niger , Linn. ) introduit dans l'esto-

mac , détermine l'inflammation du rectum. ( Orfila ,

Traité des Poisons, 2.* édit. tom. 2, p. 27 (1 ) ; ) la Bel-

ladone , sur la pupille ; la noix vomique , sur les mus-

cles
; la digitale , sur le cœur , etc. etc. ; l'emploi du

seigle ergoté (2) paroît diriger toute son action sur

l'utérus. {^Précis constit. médic, de Tours, 1818
,
4*^

trimestre
, p. 12 ). On connoît les effets des Nénuphars

( Nymphaea alba - lutea , Linn. ); on en attribue

d'analogues au gatilier (3) {vitex agnus castus, Linn.),

qui jadis étoit employé à Athènes.

L'usage de l'eau-de-vie de datte, à laquelle les habitans

ajoutent les fruits de quelques Solarium et du piment,

put contribuer à la mtcrorchide, dont furent atteints

plusieurs soldats de l'armée d'Egypte. ( Dict. scienc,

med. tom. 33 , pag. 3ji. y

Il ne seroit donc point surprenant de trouver au Pérou

un arbre qui possède les mêmes vertus. La superstition

(1) Les lavemens de décoction de gratiole produisent la nym-

phomanie. Orfila, Traité des poisons , éd. a. t. 3,p.g3—gff.

(2) Secale luxurians. C. B. Pin, p. aS^.ir. Ergot, Tessier

,

tnalad. des grains. Sclerotium clavus, Dec. FI. fr. t. à, p. nâ

,

n46f.

(i) Venereos impetus genitiiram dissolvendo infiingit. Hinc

niatronis in Cereris sacre, ut castitatem servarent ex foliis lectiim

sternere suetum. Jonst. Vendrai, p. a56 , col. a.
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s'y sera jointe et aura porté les Indiens à n'employer

jamais cet arbre, dont le bois est spongieux
,
pour faire

du feu , dans la crainte de devenir impuissans.

On rapporte qu'à la Chine il croît une plante ( i )

qui , dit-on , rend stériles ceux qui la mangent.

C'est sans doute pour faire la contre-partie de ce qui

précède
,
que l'on a supposé un arbre dont \q fruitfé-

conde (2). Des lotions avec la décoction des feuilles,

des fleurs et des fruits du gatilier découpé ( vitex negun-

do ) passent pour rendre apte à la conception (3) {N.D.

Jiist. nat. édit. 2.* t. 23, p. 472 ) ; extrait de Jonst,,

JDendrol- ,p, 182
,
qui ajoute^ô/ia masticata

stimulos Veneris cohibent. Il suffit d'énoncer ce conte

pour en faire sentir le ridicule 5 car il ne faut pas con-

fondre cet effet avec celui des aphrodisiaques , parmi

lesquels Vj4gnacath{/() ( Laurus pcrsea , Linn. ) jouoit

un des premiers rûles, sans compter la divinité payenne,

ou ces saints que la superstition avoit rendus si célèbres

en Bretagne , et auxquels il ne faut pas ajouter exces-

sive confiance
,
quoiqu'on ne puisse jjas révoquer ea

doute l'effet du phqsphore , des cantharides ^ etc. etc.

Les fruits du brin d'amour (^Malpigliia urens , Linn.)

confits
,
passent à St.-Domingue pour aphrodisiaques.

(1) Herba Hoaco comesta stériles reddere putatur. Jonst.

Dendrol , p. 4'j2 , 5. ri.

(3) Arbor tiuctii imprœgnante. Joxst. Dendrol- p. 468 , 5. /.

(3) Siicciis f'iuticis ignei Tlepatli conceptionem juvat. Jonst.

Df.ndrolj p. ia4, 5. ir. Cet arbre n'est pas connu des l)o-

tanistes modernes.

. (4) Fructus validos adeo efficit ad coïtiim , ut pvopius mira-

culo sit ejus et'ficacia. Scalicer exercit. i3à. Juitsr. Dendrol j

]). 135 , col. 1'
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Bauhin parle d'un arbre dont \es feuilles se replient

lorsqu'on l&s touche (i).

Sous ce titre doivent être rangées toutes les plante»

que l'on appelle sensitives : elles sont assez nom-

breuses et appartiennent ii plusieurs familles. Nous

n'entreprendrons point d'expliquer ce phénomène dont

la cause dépend d'une irritabilité végétale , plus

active chez certaines plantes que chez d'autres. On
peut d'ailleurs consulter l'excellent Mémoire de M,
Desfontaines ( Act. Paris. 1782) sur ce sujet; on

en trouve un extrait dans le Journal de Physique

( tom. J1.XXI
,
part. 11. 1787 , décembre

, p. 447 et

suiv. ). Voici le nom des plantes où cette propriété

est le plus marquée : AJimosa pndica — viva — sen^

$itiva — casta — pigra — prostrata— quadrivalvis—»

longisiliqua , Linn.

Oxalis sensitiva , Linn. , à laquelle il faut rappor-

ter les deux plantes indiquées par C. B. Pin, pao-,

359 et 36o , sous les noms de Herba viva foliis

polypodii et Herba mimosa foliis faenu graeci sil-

vestris , ainsi que l'a très bien indiqué PiiUkene-ç

( Almag. pag. 252). Jacob. Zanoni ( rarior. stirp.

JJist. , p. 2.11 , tab i3i
, /! 2 ) en parle sous le nom

de Todda veddi.

Dionaeamuscipula f Linn,, appelée vulgairement

Attrape-mouche.

(1) Arbor malavarensis , foliis tactu se contrahentibus. C. ff,

Fini p. 5/a.

Aïbor piuiica. Jonst. Dendr.p. 4û8

,

5. r ^ tab. cxxxi{. C'est

la figure de V Oxalis sensitiva. Linn.

Herl>a sentiens. Jpnst. P^^ndr. p. 4-^a , 5. xiii.

C)
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Onoclea sensibilis , Linn. , dont le feuillage est si

délicat qu'on ne peut le toucher sans qu'il ne se fane

et périsse.

L'arbre Fontaine (i) est regardé par Raj {Hist.

plant. , tont. i
,
pag. 179^ ) , et par Haller ( Bibl.

botan. tom, 1
, p. 4^9) comme fabuleux.

Cependant Jean Bauhin ( Hist. plant.... Ebroduni

i65o
1 fol- tom. I

, p. 463 , lib. iv , c. 25 ) , sous la

rubrique Arbor aquam stillans , donne la description

d'un fragment de cet arbre que le duc de Wirtemberg

avoitreçujle 20 juin 1600, de Paludanus. Le prince

avoit écrit lui-même de sa main l'étiquette suivante :

Mirabilis arbor exr insulâ dicta Ferro
,
quae arbor à

multis centenis annoriim consistit, et quotidic tantîcm

fundit aquae , ut incolae satis pro potu habuerint.

J. Bauhin, après avoir décrit l'échantillon , rapporte

ce que Benzo a écrit de l'arbre merveilleux, de la ma-

iiière dont il a été découvert par l'indiscrétion d'une

femme , etc. etc.

Joseph Heukens dit avoir vu beaucoup de ces ar-

bres en Guinée, mais aucun qui fournisse autant d'eau

que celui de l'île de Fer.

Léonard Plukenet ( Almag. botan. mantiss. pag,

171 , sous la rubrique ibid. ad lin. 3i , c'est-à-dire à

Buplevrum fruticosum , Linn. ) , dit : An arbor mi-

rabilis ex i/isulâ Ferro aquam stillans ( J. B. tom. 1 ,

(i) Arbor aquam fundens , C. B. Fin, p. Sisi. Jonst. Dendr.

p. 4-6g , Ç. ri, tah. cxxx/jj, offrant une ligure de i'antaisie.

Si les étrennes-mignonnes , curieuses , utiles et amusajitespour

i8iQ , Paris , chez Demoraine et Tltebaut , étoient une autorité
,

on pourroit témoigner sa surprise de ce que le conte se retrouve

à la page 55.
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p. 4^3 ) ex quâforte sagapenum officinarum

arbores enim ex quihus ingens aquaruia scaturigo in

insulâ Ferro et Sancti Thomae ferulne sunt arborescen-

tes , asserente TVossio. ( Not. in Pompon. Melam. )

Il est surprenant que Plukenet, citant Jean Bauhin,

ait adopté l'opinion surannée de Vossius , lorsqu'il

est démontré, par la description de Jean Bauliin, que

l'arbre dont il s'agit est de la famille des palmiers, et

qu'il a été vu par plusieurs voyageurs.

On sait que les Nègres
,
qui habitent les rives du

Congo , font usage d'une liqueur très agréable
,
que

l'on nomme Pal/ne- wine. C'est le suc qui découle en

abondance d'une espèce particulière et fort élevée de

palmier , lorsqu'on perce le tronc près du sommet. Ce
suc possède à un degré très remarquable la propriété

si précieuse sous les tropiques, d'étancher promptement

la soif. Les Nègres ont remarqué que l'opération ne

réussit que la nuit , et qu'après le lever du soleil , il

ne s'écoule par la blessure du trjnc que de très petites

quantités de liquide. C Narrât, of expedit. by S. K.

TucKEY , Annal, de Chimie et de Fliys. i8i8. avril,

torn. vu, p. /^ii ).

Péron ( Voyag. de découv. aux terres australes ),

parle de l'arbre du voyageur , Ravenala Madagasca~

riensis , Sonnerat , ainsi appelé, parce qu'il est do

la plus grande ressource aux voyageurs , auxquels il

fournit une boisson ttès salutaire , lorsqu'on perce le

tronc à la naissance des feuilles.

Dans nos pays , le bouleau fournit aux bergers qui

en percent le tronc , une sève abondante qu'ils boivent

aver; délices. Il existe sur la propriété du chevalier

Canks, un bosquet composé d'une centaine de bou-
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leaux

,
qui depuis plus de soixante ans fournissent une

sorte de vin ; on y pratique alternativement la téré-

bration tous les trois ans. ( Annales de l'Agriculture

française , 2.^ série , tom. v , pag. 23i ). Plusieurs

érables donnent aussi un fluide salutaire , lorsque l'on

perce leur tronc 5 tel que le Couton des Canadiens

( JoNST. Dendr. p. iio, §. 5), Acer saccharinum, LiNrr.

Le Maguey, Agave cuhensis , Jacq., distille une eau

douce et transparente , lorsqu'on en a arraché les feuilles

intérieures. La Caragate utriculée (1)1 Tillandsia

iitriculata , Linn. , conserve dans un réservoir inté-

rieur, formé par l'élargissement de la base des feuilles,

«ne assez grande quantité d'eau ou des pliùes , ou des

rosées très abondantes , sous les zones torrides
,
pour

désaltérer les voyageurs.

LaBandure de CejX^in^Nepentliesdestillatoria, Linn.

contient toujours dans les utricules operculées de ses

vrilles , une certaine quantité d'eau.

Beaucoup d'autres végétaux offrent des réservoirs

plus ou moins considérables.

Maintenant, pour connoître l'origine de la fible de

l'arhre Fontaine , il suffit de se rappeler ,
1.° le Pal-

mier cité par tous les voyageurs , et dont Jean Bauhin

a décrit un régime; 2°. que les hautes montagnes ont

leurs sommets perpétuellement couverts de vapeurs qui

se résolvent continuellement en eau.

a Au S. O. de la nouvelle Zélande est la baie obs-

(1) Arbor foraminiilenta aqiioso humore plena, Jonst. Dendr.

p. 4-6q , 5. ru.
L'auteur a confondu l'arbre avec la plante parasite ( Tilland-

sia iifriculata ) qui croît sur lui.
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« cure ( Duski-bay)^ les montagnes de sa côte sud sont

« toujours couvertes de nuages ; les vapeurs se

« meuvent avec dilférens degrés do vitesse sur le banc

«c des collines : elles enveloppent d'un brouillard blanc

ce à demi-opaque, les arbres sur lesquels elles passent,

« et se convertissent ensuite en bruine , eu pluie

a {^Second voy. de Cook. 4°« tom. i
, p. 168). Lepic

« d'Egmont est entouré d'un nuage ; les montagnes

a de Taïti sont humectées par les brouillards suspen-

te dus tout le jour sur leurs cimes Tous les

te voyageurs parlent des nuages adhérens aux pics

ce d'Adam, de Teneriffe , etc. etc. :>> ( Ducarla >

Journ. Phys. 1784. tom. 23, pog- 3i-94 j tom. 24 y

pag. 392-456, des nuages parasites).

En comparant les propriétés du Palmier vinifère et

les phénomènes des nxiages parasites avec ce que l'on

a raconté de l'arbre Fontaine , on reconnoît sur-le-

champ l'origine du conte.

Les premiers voyageurs auront confondu les deux

phénomènes : pour rendre leur récit plus surprenant

,

ils l'auront brodé, et auront supposé que l'arbre ne crois-

soit qu'à l'ile de Fer, qu'il étoit unique , et qu'il duroit

depuis plusieurs siècles. Cette dernière supposition étoit

fournie par l'arbre de mille ans (1), Ficus indica , Lam.
{Encyc. met. bot. tom. 3 ,/7. 498-8). (Jonst. Dendr.

p. 48, §. III
, p. 56. §. 8. ),qui subsiste pendant quelques

siècles. Le nuage que l'on disoit envelopper la cime de

l'arbre
,
prouve l'exactitude de l'explication que j'ai

donnée.

(1) Ciennéen. Jonst. Dendr. p. 4-yo , {. xri. Millenaria
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Les AftStiES sur lesquels on bâtit des cabanes (i) n'ont

rien d'extraordinaire
,

puisque nous voyons quelque

chose de semblable sur nos tilleuls d'Europe 5 celui du

pont de Mayence, celui à une lieue et demie d'Hesdin,

etc. etc. (JoNST. Dendr. p. 311 , col. 2).

Les arbres dont les voyageurs ont voulu parler, sont

des fromagers; c'est l'espèce appelée par LiNjtÉ, Bom*

bax ceiha, auquel le renflement (2) subéreux qu'offre

son tronc vers sa partie moyenne , a valu ce nom ;
c'est l'un

des plus gros végétaux après le Baobab ( Dict. Se. méd.

tom. 3o
,
pag. 373 ) ,

qui est , comme on le sait , le

colosse du règne végétal ( A-DK^s.fam. plant. ). Il se-

roit possible que dans les dimensions attribuées à ces

arbres par les copistes, on y ait rapporté celles qui con-

viennent au Baobab (3), Adansonia digitata, Linn.

( AdaNs. fam. des plant, pag. ccx. ) , et au figuier

d'Inde
,
j/^cM* indica , La m.

L'article , dans lequel C. BAUHI^f parle des arbres

(forte) Sinartim. S. Herba per mille annos duraiis. Plukeiî.

^malth. p. 147—2.

JoNSTON Dendr. p. 4-ya,i. p-izi. ) dit que la décoction de

cette plante a la propriété de noircir les cheveux blancs et de

prolonger les jours.

On sait aujourd'hui à quoi s'en tenir sur les élixirs de

longue vie.

(i) Arbores quibus aediculse superstruuntur. C. B. Fin. p. 5i3.

Ceiba 5eK Cerba arbor. JoNST. Bendrol. p. 469, $. vin, tab.

cxxxiv. Arbores supra quas domicilia Indorum. Tableau fruit de

l'imagination.

(2) Saamouna Pisoîi Ind. Vid. infr. p. 7^. H.

(3) Licondo. C. B. Pin, p. SiS.

JoNSTON ( Dendr. p. 4'jt) 5. x ), sous la rubrique Licondo

,

parle du Baobab et du Figuier d'Inde.
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«font on fait des pirogues ( i) ^ ne convient qu'au co-

cotier, cocos nucifera , Linn. , dont le tronc a de 4 ^

7 pieds de diamètre, et 5o pieds de hauteur. (Pisonj

Ind. pag' i3o ).

Les Euterpes , dont la flèche acquiert une hauteur de

200 pieds , sont ces arbres si élevés
,
qu'une flèche ne

peut en atteindre le sommet.

Les arbres (2) , employés en Virginie pour £iire des

bateaux , me paroissent être le Juglans alba , Linn.
^

dont le tronc s'élève quelquefois jusqu'à 80 pieds; mais

sur-tout l'érable à feuilles de Irène ( acer negundo
^

Linn. ) , arbre qui s'élève à une hauteur considérable

sur un tronc fort droit.

D'autres arbres (3) ont une écorce épaisse que l'on

emploie entière pour faire des canots 5 l'écorce de l'un

d'eux ( Yuire) est employée à faire des cordes, comme

dans notre pays, on en fait avec le liber du tilleul.

Raj ( Hist. Fiant, toni. 2^ pag. 1802
, §. 9; tom. 3,

pag' 317, §. 16 ) se contente de citer ces arbres, sans

donner sur eux aucun éclaircissement.

Cependant on ne peut méconnoître pour un de ces

arbres le bouleau à canot , Betula papyrifera , Mich.

(1) Âibor in suitimo cacumine saltem frondes minimas partu-

riens ex cujus trunco intègre canoas suas exstruunt. C. jB. Pin.

p. 5i3.

JONSTON Dendr. p. 4yo , 5. ix, tab. cxxxiv , où la figure re-

présente un fruit simple, au lieu d'un régime.

(2) Rattiak arbor ex quà in \'iiginea Ijntres fabricant. C. B.

Pin , p. 5/3. JoNST. Dendr. p. A-jo , 5. xj.

(3) Yga, Yuvera. C. B. Pin. , p. 5/3. Jonston Bendrol. p.

4yo , a. XII. XIII.

Arboris YgiB cortex ad navigia. J. B. t. i , l. ^. p. 5o6.



(72)
tjui est un des plus grands et des plus beau:i arbres lîfc»-

l'Amérique septentrionale , et qui est encore aujour"

d'Kui employé aux mêmes usages. Cette espèce de hou*

leau
, et plusieurs autres du même pays , fournissent

en outre l'écorce propre à faire des cordes.

Le Gelsomoro (i) est un arbre dont l'écorce est

employée dans quelques endroits de l'Inde , comme
monnoie.

Il est très difficile aujourd'hui de déterminer l'arbre

(dont l'écorce étoit si précieuse ; peut-être appartient-il

à la fiîmille des lauriers.

Toutes les recherclies que j'ai pu faire ont été in-

fructueuses
, et je n'en suis pas surpris , d'après ce que

M. Palissot de Beauvois {Flore d'Oware et de Bé-

nin, pag. 4o ) a rapporté du Kola ou Cola ( 2) , fruit

du sterculier acuminé {sterculia acuminata , Paliss.
j

jEncyc. met. botan, tom> 7, pag. 4^3, sp. i5), et

que l'on regardoit aussi comme servant de monnaie.

Ce fait, entièrement détruit par les détails que donne

M. Palissot de Beauvois , nous apprend qu'il faut
,

dans bien des cas , se défier des rapports de voyageurs.

Plusieurs ont dit que les Mexicains employoient le

(1) Gelsomoro arboris ab incolis dictas cortex C B. Pin.,

p. 5(3. JoNST. Dendr. p. 4jo, 5. xir.

(2) C. S. Pin. , p. 5oy , sub. rubricâ x.

ÎPalma ( forte ) ciijiis fnictus cola dicitur....

Pluêenêt. Amalth. Botan- ^ p. i65. 2.

Gela Nigritanirti,..,. utuntur eo pro moneta.

JoNST. Dendrol. p. fto, 3.^ col. 4-. Nux de Ganibra.

Ibid. p. n^, 5. rtt. t. ou noix de Gambie,
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Cacao (i) comme monnoie , et que les feuilles delà

Coca (3) servoient au même usage.

FLV K.EN ZT i^/mag. p. 41 •)Mantiss. p. 20 ) •, sous la

rubrique Arbor americana sindophoros laurifolia,e\.c.

Parbre à dentelle , daphne lageto ou lagetta lintearia.

( Encyc. méth. botan. tom. 3
,
pag. 376 ) , demande si

ce n'est pas à cet arbre qu'il faut rapporter le Ma'
tombe , arbre d'Ethiopie dont l'écorce entière , con-

vertie en pagnes ou autres étoffes , sert de monnaie )

que les Portugais de l'ile de Lovando acceptent égale-

ment ? Mais il n'y a point d'identité entre ces deux

arbres qui croissent d'ailleurs dans des climats difie-

rens. A la Chine , on prépare l'écorce du mûrier à papier

(Broussonetia Papyrifera, Linn. J«ZlMo^us:)Yauroi^l-

il en Afrique unMûrier dont l'écorce pourroit être préparée

demême ?Onseroit tenté de le croire, en s'attachant aumot

Gehomoro , qui, en italien, indique le Mûrier. C'est aux

Naturalistes voyageurs à résoudre cette question.

Les Pommes de Sodome et de GomorrJieC^) ont joui

d'une trop grande réputation
,
pour que nous les pas-

sions sous silence.

Ces pommes , au dire de ceux qui en parlent (Cotov.
j

Jt. Hierosol. , lib. ir , cap. 18; Voyage nouveau de

la Terre Sainte y lib. iv
, p. 38o ; Tillet , Dissert.

(i) Fructu ( Theobroma Cacao , Linx. ) olim nuinmoruni

loco utefaantur Mexicani. Jonst. Dendr. p. ia4-, a.^ col.

(2) Cocœ ( Erythroxyîum coca, Linn. ) l'olia pro pecunia

us'itatn. JoNST. Dendr. p. Si42 , col. 2.

(3) Poma Sodoniœ et Goinorrlise, Jonst. Dendr. p. 7,5. xiv—7.

De JVIalis Syriœ et Gomorrliœ. J. Bawuin, Hisl. plant. ^

tom. i , p. 3y , lib, i , cap. a.

Joseph Bell, judaic. lib. 4- , cap, aj.
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sur la cause gui corrompt les blés , p. 65 , note (a)j

De Chateaubriand , Itinér. de Paris à Jérusalem

,

tom. 2
, p. i88—190) , sont vertes : elles ont un aspect

séduisant qui engage à les manger 5 mais si l'on veut

les saisir , elles s'affaissent , se brisent , et ne laissent

échapper que de la poussière ou de la cendre (1).

Hasselquist dit que les pommes -de Sodome (Hal-

lER , Biblioth. botan. , tom, 2, p. 4o3), sont le fruit

de la Melongène ( Solarium Melongena , Linn. ) : cette

assertion est répétée dans le Nouv. Dict. d'Hist. natur.

( éd. 2 , tom. 27 , p. SiS ) , mais je crois sans fonde-

ment
,
puisque les fruits de la Melongène sont charnus

et presque toujours ovoïdes. Si véritablement les pommes

de Sodome sont un fruit, elles seroient plutôt celui de

la Morelle coagulante (^Solarium coagulans , I.Aii.

Encycl. méth. Bot. tom. i\.i p. 299, n.° 58 ) ,
qui a

une forme globuleuse, et qui se trouve en Arabie.

En admettant ces explications , il faudra alors sup-

poser , ou que ces baies ont eu leur pulpe rongée par v

des larves d'insectes qui y auroient laissé le résidu de

leur digestion ; ou admettre que ces baies , à écorce

assez ferme , conservées longtemps 5 offrent leur pulpe

réduite en poudre , comme on seroit en droit de le con-

clure des observations suivantes.

JoNSTON ( Dendr. , p. 385
, §. m ) ,

parle d'un fruit

pulvérulent ( Ceratium Monococcum , fructus Phalloï-

des, futigosus pulverulentus ) , que je présume être

(i) N'auroit-on pas supposé ces détails pour exprimer pliy-

siquement l'allégorie de cette phrase du langage oriental : Le

pain dérobé par le méchant se réduit en poussière dans sa

bouche ?
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tèîdi de VHynienea Courbaril , Linn., cueilli avant sa

maturité , et gardé ensuite longtemps. Il en est de même
des fruits dont parle Maîicgrave ( Brasil. Hist. FL,
lih. a , cap. xiv ,/). 77. Jonst. Dendrol,p. 7, § xiii).

Ils appartiennent à un arbuste du Brésil
,
que les Bo-

tanistes n'ont point encore classé dans leurs systèmes
,

parce que la description en est fort incomplète. On la

trouve sous le titre de Frutex ( cujus nomen autor non
prodidit ), et l'on en voit la figure à la page 78. Marc-
grave dit des fruits de cet arbuste : Omnia Forna ma'
tara evacuata et ijiania reperiuntur.

Clusius ( Exot. , lib. I, cap. 9 ) ,
parle d'un arbre

de la Guiane, que je crois être le Genipayer {Arbor
peregrina , ex Guinea , il faut lire Guiana , c'est par

erreur que Clusius a écrit Guinea ) , dont le fruit est

également rempli de poussière ( Frnctus instar mali

magniexjlavo spadiceus, nigro ^oWineptenus). Jonst.
,

JJendrol , />. 7 , §. xiv. 2, fructus alter Brasilianus.

Ejusd. p. 202, §. IX, 1 , arbor Laurifolia Guineensis,

Usez Guianensis un a.

JoNSTON ^ Dcndr. ,
jd. 7 , §. xv , 3 ) , dit que les

HiAci ressemblent aux pommes de la Mer Morte, ils

sont vides et n'ont que l'écorce et le noyau.

De ces divers rapprochemens, on pourroit croire que
les pommes de Sodome sont des fruits bacciformes, des-

séchés, et dont la pulpe s'est réduite en poussière. Mais
ils n'offriroient point cette flexibilité dont parlent les

auteurs.

C'est dans la fiiniille nombreuse et variée des champi-
gnons, que l'on peut espérer de trouver l'explication

désirée. En effet
, cette famille offre des espèces ( Ly-

COPERDOjy), dont le^mJ/«/?i( la peau) mince recouvre,
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dans la maturité , une immense quantité de graines

pulvérulentes qui s'échappent par la pression.

N'ayant point eu occasion de voir de ces pommes de

Sodome
,

je ne puis dire positivement à quel végétal

elles appartiennent
; mais il me paroît bien probable

qu'elles ne sont qu'une plante analogue à la Réticulaire

Vesse-loup (Builiard , Champignons de la France y

p. 95, 12.*^ espèce , tab. 446,/". 4? ^^^- 4?^ if- ^—^ )î

c'est-à-dire , une espèce de Lycogola , ou peut-être une "

espèce de Vesse-loup ( Lycoperdon ).

Nous engageons les Botanistes de la Capitale à visiter

M. le Vicomte de Chateaubriand
,
pour le prier de

leur faire voir les pommes de Sodome qu'il possède 5 il

leur sera facile alors de confirmer ou de détruire nos

soupçons 5 et ils auront l'avantage d'éclaircir un point

d'Histoire naturelle assez curieux.

Le PiNDo (1) est une grande herbe que les Sauvages

mettent au-devant de leur porte , sur leurs fosses. Voyez

Jean de Lery
,
qui n'a donné sur cette plante aucun

autre renseignement , de sorte qu'on ne peut pas indi-

quer à quel genre elle appartient. Les naturels ayant

été presque tous exterminés , il seroit difficile aujour-

d'hui de retrouver tous les usages qu'ont observés les

premiers voyageurs.

Nous avons parlé de la Corne (2) poussant des racines

(i) Pindo Heibse c.iulesaiit Paimariim ramos ad januas aediiim

Brasiliani adponunt. C. B. Pin, p. 5i3. Jonst. Dendr. p. 473,

f. XIV.

(2) Cornu plantabile. C. B. Pin. p. 5i4' Jonst. Vendrai^

p. 473, 5. XVI.
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( Séance publ. Acad. des Se. , Arts et Bell. Lett. de

Dijon, 1818
,

jt7. 32 ).

Nous rappellerons que l'arbre (1) qui porte des cornes,

est connu des Botanistes , sous le nom d'AcacIe Porte-

corne ( Mimosa Cornigera , Linn. ) ,
parce qu'en effet,

à l'origine de chaque rameau , il a des épines grandes ,

creuses , arquées , et ressemblant , on ne peut mieux
,

à des cornes de bœuf.

J'ai pensé faire plaisir aux Botanistes , en leur com-

muniquant quelques synonymes de plantes ancienne-

ment connues , et que l'on croyoit n'avoir point encore

été observées. Ce travail facilitera les recherches aux

Savans, et pourra servir de supplément à des articles du

Dictionnaire d'Histoire naturelle.

A. Cropiot Americanorum ( Clus. , Exot. ,1.2,
c. 21 ; JoNST. , Dendr .

, p. 182, §. iv , 3 , tab. iviii).

C'est sous ce nom que l'Ecluse a parlé de la fève du

Tongo ( Couniarouna odorata, Aub. ), ( Séance cit. p.

60, n.° jj ), dont on se sert encore aujourd'hui pour aro-

matiser le tabac.

B. Melissae species agrestis (Pison , Ind. , p. 242 ).

Xochi copain , id est , copal floridum , et Xarapisca

( Delaet , Ind. Occ. , 1. 5, c. 2 ; Jonst. , Dendr.
,

p. 3i4
j §• IX ). Sous ces noms , Pison et Delaët dési-

gnent la Verveine odorante {Zapania citriodora , Enc.

méth. Bot. , tom. 8
, p. 84^ , n." 19 ) ,

qui est aujour-

d'hui si recherchée en France à cause de son odeur.

Plukenet ( Almag. , p. 247 , tab. 3c6
, /! 3 ) ,

trompé par l'indication de Pison , a donné à turt le

(1) Arbor Cornigera. Jonst. Dendr. p. 363, 5. iit. tab. xcvi

et p. 470, {. XYii.



( 78 )

JMelissas spectes agrestis , Pison , comme synonymof

de la Mellssa Jamaïcana odoratissima. Ce sont deux

plantes entièrement différentes.

Plukenet ( Aimag. f p. i/^o ) , ne s'attacliant qu'à

la disposition des feuilles , a rapporté , avec doute à la

vérité, à VEupatorium follis ert«/(2£? ( Eupatorium pur-

pureum , Linn. 5 Eupatorium verticillatum , Encycl.

méth. Bot. , tom. 2
, p. 4o5 , n.° 12 ) , le Xochicopalli

,

Delaet
,
qui n'y ressemble nullement , ainsi qu'il est

aisé de s'en assurer , en se rappelant les caractères de

l'Eupatoire et ceux de la Verveine odorante.

C. Chequinquammins Virginianorum ( Jonst. ,

Deudr.
, p. 194? col. 3

, § m , extrait de Delaet)
;

c'est le Juglans nigra, Linn. , ou peut-être, le Qiiercus

Phellos, y. Encycl. t. 1 , p. 722 , n.° i3. y ; car les fruits

de l'un et de l'autre sont employés de la même manière.

D. Flokibundio ex arbore quœ solum flores fert y

fructus nunquam (Jonst. Dendr. , p. 343 , col 2,5).

BoRACHERA arbor , cnjusfoliorum succusexaquâsump-

tus , inebriat. (Jonst, Dendr., p. 470 , §. xxiv). Flos

indiens arboreus Liliorum specie ( C. B. Pin., p. 470 >

col. 2 , iv ). C'est la Stramoine en arbre {Datura ar-

borea , Linn.) , si répandue aujourd'hui dans nos jar-

dins , et qui en effet ne fructifie point en Europe.

E. Arbor Americana foliis salicis , incolis Xona-

quilpatlis ( Jonst. , Dendr. , p. 44^ 5 §• xii ) , est la

Spiraea salicifoUa , Linn. , si commune aujourd'hui

dans tous les jardins.

F. Cistifolio , arhor exotica ( Jonst. , Dendr.
, p.

412 , 13 , tab. cxv j C. B. Pin.
, p. 4^5 , xiii ) , dé-

signe le Budleja globosa ( Encycl. , i
,
p. 5i3 , n. 3),

arbuste agréable, cultivé dans les jardins de Botanique,
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G, Jasminum Brasilianum ( Jonst. , Dendr.
, p.

429, §. vi), figuré à la table cxxï,' sous le faux titre (1)

de Jasminum luteum vulgo dictum bacciferum ( Jasmi-

num fruticans , Linn. ) ; Jasmini species ( Marcg. ^

Hist. plant. Brasil. , 1. 1 , c. 22
, p. 47 ) 5

allégué par

Plukenet ( Almag. , p. 108 ) , sous le titre de Cle-

niatis Hederacea , Bucananthes siliquosa , indica ^

est le Bignonia radicans, Linn., connu des jardiniers,

sous le nom de Jasmin de Virginie.

H. Saamouna ( PisoN , Ind. , p. lyS , cap. xxix
j

Med. Brasil. , p. 81 , c. 35 , Zamouna ) , est le Bom-
bex Ceiba , Linn. Vid. supr. p. yo.

Plukenet, qui ne s'étoit attaché qu'aux feuilles,

avoit regardé cet arbre , avec doute à la vérité , comme

(1) JoNSTON a plusieurs fois fait des transpositions pareilles ;

tab. V , sous le titre : Frutex Brasiliensis innominatus , il donne à

lort la figure du Guajeru tab. xxx ( Chrysobalanus icaco ).

Tab. XXII, sous le titre: Mucuitaiba , il donne la figure de

V^ninga-Iba ( Arum Seguinuin , Linn. Encyc. 3 ,p. i4,n.°23. ^

Tab. iiiv , sous le titre : Canella de malo Linscholtani ( Laurus

Cassia, Linn. ) Il donne la figure du Betre sive Tembul {Vi^tt

Betle , LiHN. ) qui se retrouve au bas de la même table à droite.

Tab. xcv, sous le titre : Acacia joliis scorpioidis leguminosae

Veslingii , il donne la figure du Siliqua dulcis
(^
Ceratonia Si-

liqua, Linn. ) ,
qui est encore représenté à la table ci.

Tab. XXVI , sous le titre : Jamacaru prima species ( dénomi-

nation employée par Pison pour désigner une espèce de Cattier),

JoNRTON donne la figure du Pitoma. répétée tab. xxx. Ces

deux figures sont la copie en raccourci île la plante appelée par

Pison ( Hist. nat., et medica, lib. 4, c. 38, p. 196 ) Betys vel

Betre
,
qui est un poivre , ou qui appartient à un genre voisin.

JoNST. ( Dendr. p. 2o3, 5. i )
parle de Vylrbor Jucaje, il faut lire

Jucaiae arbor^ que je soupçonne être le Myrius caryophillala
.,

Linn.
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synonyme de son Pavia ( Almag. , p. Saô), AEsculn*

Pavia , LiNN. : s'il eût fait attention aux graines , aux

épines qui recouvrent le tronc , et à sa texture subé-

reuse
,
il auroit bien vu que le Saamouna n'appartenoit

point à l'jffisculus.

J. Karante , sive flos Persidis ( Jac. Zanonii , rar,

stirp. Ilistoria , p. i35 , tab. loo) ; c'est une mau-

vaise figure de VHibiscus mutabilis , Linn. , appelé

quelquefois Rose de la Chine.

K. Silerfiutice vero di Plinio (Jac. Zanon. , stirp,
,

p. i57, tab. 117)5 c'est le Rhamnus Aipinus , ainsi

que le prouve la corolle à quatre pétales , dessinée à

part sur la planche.

L. Phillo overo foglio femina Indiano ( Zanon. ^

stirp., p. 233, tab. 181 )• Cette planche me paroît oî~

frir une mauvaise figure de la plante appelée par Linné
^

Clitoria ternatea.

M. PoMPOQUAJl ( JoNST. , DcTidr. , p. 6, §. vir ,

tab. v). c'est le Sapindus Saponariaj sa description est

exacte , et la figure mauvaise.

]M. SwERTz {Jlorilegium , part, jz , tab. 22 , n. 4 ) »

sous le nom de Papaver Indiae occidentalis , Swertit.

représente le fruit du Nelumbo ( Nymphaea Nelumbo,

Linn. Nelumbo indica, Encyc, méth., tom. 4) /*• 4^3,

71.1.)

Swertz a eu tort d'indiquer cette plante comme ve-

nant des Indes occidentales
,
puisqu'on ne la trouve que

dans les Indes orientales.

O. Dans le bas de la même planche , à droite
, cet

auteur a représenté , sans y ajouter de nom , une mau-

vaise figure (répétée dans Buchoz , Décad. 6 , tab. ijc,

Jig. 2 ), d'une plante qui par sa fleur ressemble à la
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rose du Japon , Hortensia opuloïdes , mais qui en dif-

fère par les feuilles.

P. Dalechamp ( Hist. gén. des plantes , tom. 7. ,

pag'^4'^ > iib. XVIII , chap. cxx?-i ), donne , d'après

Pena, la description et la figure d'un fruit, sous le

titre de : Gousses d'un arbre qui retire au rosage.

C. Bauhin , Pin, pag. 4^4 > §• m» ^^ rapporte sous

le titre de : Nerio similis arbor.

Il me paroît que cet échantillon appartient au Cé-

ropège porte-lustre , Ceropegia candelabrum. Linn,

Q. Le fruit de l'arbre Porte-Dragon {Hist. gén. des

Plantes, Lyon, 2.^ vol., p. 716; C. B. Pin-, p. 5o5,

col. 2, fructus Draconis arboris ex Monardes ; Jonst. y

Dendr., p. 288, col. i , tab. ixxxi , Aceris cognata.

Tiliae folio Bengalensis, fructuamplissimis membranulis

circumcincto 5 Pluken. , iVfa/zi^/^^ jtj. 3, ar/. 4j f- i30,

art. 8 , Angsana vel Angsava Javanica , Hort. Amste-

lodani. , fol. ai3, c. JOç ; H. J. N. Cranz , de dua^

bus arboribus Draconis , 1768 ,
4-° ) ) décrit et repré-

senté par Monardès, qui y voyoit , en soulevant la

première peau , la peinture d'un Saurien , est celui du

Pterocarpus Draco , Linn. , c'est-à-dire , une gousse

orbiculaire
,
grande , comprimée , à grosses nervures ,

très saillantes dans son milieu. Cette gousse, aune loge,

contenant deux ou trois semences assez petites, ovales,

oblongues , estenvironnée à soncontour d'une large mem'

brane , mince, ferme, entière, nerveuse, etc. (1)

(1) CoMMELiw ( Hort. jimstelodam. I , p- ai3 , cap. leg
,

tab. iog ) avoit déjà l'econnu l'identité des liitits du VtarQcar^m

Draco avec celui décrit par Mowabdès.
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L'empreinte des graines, les nervures de la gousse,

ont représenté un dessin qui en a imposé à Monardès.

R. C'est ainsi que Zanoni (Rarior. Stirpium. Histor.^

p 60, tab. 41 j sous le titre de Butua radix mosam-

hïcensis-^Ainbutua legno, Butua overo Brutua arbore)^

représente l'Abutua à feuilles simples , et indique
,

sur la tranche des racines , un soleil. Cette figure

est formée parles couches concentriques, et les rayons

médullaires qui y sont très prononcés ; de la même ma-

nière que la tranche des racines de la Pteris aquilina

représente l'aigle de l'empire d'Allemagne , dont on

croit trouver la figure dans deux lignes qui se croisent

,

dont l'origine et l'usage sont peu connus. Le même

dessin se voit aussi en coupant, en bec de flûte, la

tige de cette fougère par le bas : ce qui dépend de

l'organisation de cette tige , et de la disposition de cer-

tains vaisseaux fort gros , dont on ignore encore les vé-

ritables fonctions ( Bulliard , pi. 207 ) (1).

S. Bakeli, nom d'un arbre dont parle Zanoni, jy. 43»

tab. 28 , d'après Mathieu de S. Joseph.

Cet arbre croît près de Negapatan , sur la côte de Co-

romandel ; à ses fleurs succèdent des fruits qui ressem-

blent à des oiseaux. (2)

(1) Bignonia cnicigera , 'Lis. a reçu ce nom à raison de la fi-

gure d'uue croix que présente la coupe transversale de ses tiges.

(2) C'est le VENDEJA^fG, espèce d'arbre qui porte des fleurs de

la grosseur du doigt, dont l'odeur est très agréable; lorsque le

fruit commence à se former, il a la figure d'un canard. Cet arbre

est commun dans le royaume de Lahos. Duha.lde, Descript.

géogr. hist. de l'empire de la Chine , t. 1 , p. io6 , col. 7. Cemnt.

Ittt. Norimb. 1738, p. 157.
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Il est assez difficile de déterminer exactement l'arbra

dont on a voulu parler.

Cependant , en examinant avec attention la figure y

on reconnoit que la fleur appartient à une Malvacée
,

dont le fruit ovoïde, alongé et fusiforme j aura été pris

pour un oiseau.

Cet arbre a du rapport avec le Velaga ( Tab. regn.

'végét. par Kentenat , tom. 3
^ p. 193 ) , ou avec le

Quararibea ( Encycl. méth. Bot. , tom. 6
, />. 33 ).

T. hAMBx(Zanon. p. i38, tab. 36, f. 3). Les fruits, de

couleur d'or, ressemblent à une cerise. Les femmes s'en

serventpourteinJre leurs cheveux; mais elles se cachent

pour cette opération
,
parce qu'il est défendu, sous des

peines sévères , de cueillir ces fruits destinés à la nour-

riture des oiseaux. Quelques recherches que j'aie faites,

je n'ai point encore trouvé à quel genre appartient le

Zjaniba.

L'arbre Matuui (1) est certainement le Sterculier

fétide ( Sterculia fœtida , Linn. ) , malgré que Plu-

KENET, c^ui l'appelle Matuni {Almag. ^p. 266)
,
pense

qu'il en diffère.

L'arbre de Sumatra (2) qui a pour racine un grand

ver , et qui se convertit en pierre , après la chute de ses

feuilles, est un conte fondé sur la forme' singulière des

racines de Chine ( Sniilaœ China , Linn. ) , et sur les

propriétés du Corail ( Isis nohilis , Linn. ), ou des

autres Lithophytes.

L'arbre du Chili (3), dont le père Kircher dit que

(1) Matuui arbor in sofala etc. Jonst. Dendr. p. 470, 5- xix.

(2) Arbor in Sumatra etc. Jonst. Dendr. p. 4?° , 5. xx.

(:')) Aibor Chilensis cujus in foliis vcnnes primo nascanturj

etc. JgNST. Dendr. p. 470, 5, xxt.
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les feuilles portent des vers qui , en tombant à terre

^

se changent en serpens, est le résultat d'observations

confuses faites sur des chenilles qui se nourrissent des

feuilles d'arbres situés dans des cantons où les serpens

sont communs. Ces larves , à l'époque de leur transfor-

mation , disparoissoient ,
parce qu'elles se cachoient; les

serpens restoient , et on les supposoit produits par les

chenilles , comme on croyoit que la Jackie {Rana pa~

radoxa , Linn. ) se convertissoit en poisson. Seba .

Mus. I
, , t. 78. Merian.

, Surinam , t.ji.

L'arbre des Philippines (1), dont les feuilles et les

racines dirigées vers l'orient, sont salutaires, tandis

que celles qui regardent le couchant , sont vénéneuses
,

a été inventé pour rendre plus merveilleux les effets de

l'Ipo ( Antiaris Toxicaria , Lesch. ) 5 de l'Ahouai

Manghas (2) Cerbera Manghas , qui croît aux Indes

Orientales, et dont le fruit est un poison 5 ou peut-être,

pour rappeler le figuier du Pérou
, ( Jonst., Dendr. ,

p. 56, §. 1 , Ficus Peruana): arbre portant des feuilles et

des fruits, du côté du midi, quand l'été est sur les mon-

tagnes ; et lorsque l'été est dans la plaine, qui en porte

du côté opposé. Ce conte paroît avoir sa source dans l'al-

ternative des saisons que présente la presqu'île en deçà du

Gange, dont la côte orientale a l'été , dans le moment

où la côte occidentale essuie l'hiver.

()) Arbor Malacensis multis railicibus pra2dita. C. B. Pin, ,

p. 457. C. ScHOT, Magia pars iv. Syntagma i , c. 2, p. 366.

Arbor Philippinarum insularum etc. Jonst. Dendr. p. 47" >

$. XXII.

(2) Ceihetii'M.a.nghas, {^kasond sïye jirkasond. Z&nom p. 12,

tab. 9.
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PtUKBNET ( Âmalth.. Bot. , p io3 , et Mantiss. f

p. 86) , rapporte à tort cet arbre à son Galactoxylon ,

qui croît en Amérique , et que Sloane a désigné sous le

nom de Laurifolia arbor venenata. Cat. Jarn.

Le Baxana (i) est un arbre dont les fruits sont véné-

neux ; il croit dans le golfe d'Ornruz. Sa racine est un

contrepoison. Ce conte me paroit fabriqué sur le Cerbera

Manghas, Linn. , et peut-être aussi sur les propriétés

singulières du Manioc ( Jatropha Manihot , Linn. ),

dont la racine crue, ou le suc , est un violent poison
^

tandis que la racine cuite , ou la fécule privée de son

suc
,
par la compression , et soumise à l'action du feu

,

est un aliment salubre
,
que l'on regardoit jadis comme

«n contrepoison. ( Pison , Ind. , p. 1 15—3o5 5 Marc
grave , Brasil. , p. 65 ).

Ces deux auteurs parlent d'une autre plante qu'ils ap-

pellent Erva do Rato (3) ( Marcg. , Brasil.
, p. 60) f

Tangaraca r.a ( Pison, Ind. , p. 3o2 j Plxjkenet
,

Almag. , p. ^j .,
tab. 144)/^ 3 ) , dont la racine est le

contrepoison des feuilles , des fleurs et des fruits
,
qui

sont très vénéneux. On peut douter de ces récits
,
puis-

qu'ils ne sont fondés que sur l'opinion des Erasiliens
,

qui avoient des idées très superstitieuses 5 c'est ce qui

(1) Arbor fructu venenato , radies venenorum antidoto. C. B.

Pin, p. 5i2.

Baxana. Jonst. Bendr. p. 47^,5. v. Encycl. meth. Bolan. ,

tom. 1, p. 391. DlcI. Se. nat. , tom. 4, p- i6i.

Pluken, ( Mantiss. p. 23 ) dit: Baxana radicil)us venena-

tis fructii nirabix dicto antidoto et alexiterio. Ce qui est po-

sitivement le contraire.

(2) Jonst. Dendr. p. 296, tab. lxsxii. Tangaracœ secunda

species. p. 467, 5ix.
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ÉSpliqiie les propriétés délétères qu'ils attribuoient à

quelques espèces (i) d'acacies, parmi lesquelles l'obser-

vation n'en a pas encore démontré Une nuisible.

Cette histoire merveilleuse n'aUroit-elle point sa source

dans les propriétés vénéneuses du IVlancenillier (2)

( Hippomane Mancinella , Linn. ) , et de l'Ahouai de

Thevet ( Cerbera Ahoiiai, Linn.)? dont les effets ont

dùétonner les premiers navigateurs ; aussi y a-t-il dans

leurs récits beaucoup de confusion.

Le Mancenillier a été mentionné pour la première

fois par Thevet ( Singiil. de la France antarctique f

ckap. Lxi ffol. 118 verso ) ,
qui l'appelle : arbre qui

porte un fruit gros comme un Esteu , et beau à voir

( Hist. gén..des Plant. , Lyon , tom. 2 , p. 722 j llv.

xViir , chap. cxir.

Jean De Lery, {Hist. Voy. Bras. , l. 1 , c, 12
^

p. 181 ), le décrit sous le nom d'arbrisseaux portant

fruits ressemblans à nos nèfles ( Jonst. , Dendr.
,
p. 46,

§. IV ). C. B. Pin. , p. 5i 2 , arbor , fructu Pilse magni-

tudine. C\ B. Pin., p. 4^4 j Mespilo similis , fructu

venenato. C. B. Pin, p. 4o5 , fructus orbicularis mi-

îior , novem venis , ut et semen distinctum. Pluk.
,

Alm, , p. 44 î Mantiss. , p. 23 , arbor Americana
,

Mancinello dict.

(t) La racine de \Ai onitum anlhora , Linn , étoit regardée

tomme l'antidote des autres espèces d'Aconit , et l'expérience

apprend que cette racine est un poison acre.

Orfila, Traité des poisons. Ed. 2 , tom. 2, p. 80.

(2) Voy. pour le Mancenillier, Dict. Se. médic. tom. 3o >

pp. 4ii et suir.
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L'arbre Porte or (i) est le fruit de rimagination.

Les richesses acquises par les voyageurs qui alloient en

Amérique , avoient fait penser que l'or étoit extrême-

ment commun dans ce pays , et qu'il se trouvoit même

dans les arbres. Il seroit aussi possible qu'un arbre crois-

sant sur un terrain aurifère , ait été déraciné par un ou-

ïagan
,
que quelques paillettes d'or , mêlées avec la

terre, soient restées adhérentes aux racines , et aient

contribué à propager le conte dont nous parlons.

L'arbuste antipathique (2), dont parle Kircher

(^ Art. NLagnet. , lib, m
,

/?• 5io), a reçu ce nom
,

parce que les fragmens de ses jeunes rameaux , coupés

d'une certaine manière , se repoussent 5 ce qui forme

une espèce de jeu dont les enfans s'amusent.

Cet arbuste est le Molle à feuilles dentelées , ou Poi-

vrier du VéYO\i{Schinus Molle, Linn.); quant on déchire

ses feuilles , il en sort un suc laiteux qui s'échappe par

jets ; si l'on place les morceaux sur l'eau , ils reçoivent

à chaque éjaculation une impulsion qui les fait changer

de place. (Nouv. JDict. d'IIist. nat. , édit. 2.^
, tom.

xxr
, p. a63 ).

Si l'on secoue sur la superficie d'une eau stagnante
,

couverte d'ordures , le lait du Tilhymale à feuilles

rondes ( Enphorbia Peplus, Linn. ) , on voit sur-le-

champ tous les corps hétérogènes
,
qui la couvroient,

se ranger sur les bords du vase ou du bassin , et

l'eau devenir pure comme de l'eau de source ( Bul-

(1) Arbor in Hispaniola quae auri venas habet. Jokst. Dendr.

p. 471 , 5. xxiii.

(2) Frutex autipatheticus. Jonst, Dcnclrol ,\>. 472, $. 11.
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tTARD , Plarlt. vénéfi. de la France ) p. ii5 ). On

obtiendra le même effet avec toutes les espèces de Ti-

thyihale. Il ne faut pas répéter souvent cette expérience

sur une eau dans laquelle il y auroit du poisson.

Ce phénomètie rappelle les attractions et les répulsions

âes fragmens de Carnphre ou d'autres substances pla-

cées sur l'eau, sur lesquelles on trouve un Mémoire

très curieux dans les Annales de Chimie.

Pour faire la contre-partie de l'arbre antipatîiiqivp >

KiRCHER ( loc. cit. ) , parle d'une plante (i) qui, pla-

cée entre deux morceaux de bois , les unit si bien
^

qu'il faut une grande force pour les séparer.

Il ne s'agit que de la propriété du suc visqueux de

VAnona asiatica, dont on se sert dans le pays , aux mêmes

Usages que la colle-forte dans celui-ci; ou bien, du Nagas

des Indes ( Mesuaferrea, Linn . )> dont le fruit, avant la

maturité , laisse écouler un suc glutineux et extrême-

ment tenace.

La gomme résine de VEucalypte résinifère , est si

Solide
,
que les naturels de la Nouvelle Hollande s'en

servent pour fixer leurs haches de pierre aux manches
j

et qu'elle devient presque aussi dure que la pierre

même. Nouv> Dict. Se. nat., éd. 2, tom. 10
, p. 52.6.

Plusieurs arbres ont un suc propre , très visqueux
y

les Xanthorrhœa ( Annal, du Muséum d'Hist.nat., tom.

svii
, p. 84) ; les Glutiers ou Sapium. , etc. etc.

Les fruits du Mangoustan du Malabar ( Garcinia

Malabarica) contiennent un suc glutineux , si abon-

(0 Herba attractira in insula Zeilaii. Jokst. Dendr., p. 473,

6. xv>
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âant

,
qu'il s'écliappe au travers de l'écorce 5 il est d'nu

emploi commun pour faire de la colle <, employée par

les Pêcheurs pour enduire leurs filets, afin de les con-

server plus long-temps. ( Dict. Se, méd. , torii. xxx
y

L'herbe d'ETHiopiE (1), qui éloigne les coquillages

vénéneux , est une plante dont je n'ai pu découvrir le

nom: l'article dans lequel il en est fait mention, ne

donnant de détails , ni sur la plante , ni sur les co-

quillages.

Cette propriété ne seroit-elle pas modelée sur celles

de l'Opliiorrhize, de la racine d'Apinel { Aristolochia

angtiicida) , etc. etc. ?

L'herbe Quei (2) est le Thé ( Thea Viridis, Linn. ).

L'herbe Lcngsin (3), qui , mangée par les chevaux
^

leur donne de la force et de la vitesse , n'est peut-

être que l'avoine (^Avena sativa , Linn.), que l'oa

croit originaire de l'île de Jean Fernande/.

Ce n'est pas la graine de Jusquiame , Hyoscyamus

niger , Linn.; elle donne du feu aux chevaux, mais

elle les fait maigrir. Les maquignons
,
pour engraisser

promptement leurs chevaux , mettent, tous les matins,

dans leur avoine
,
plein un dé de graines de Jusquiame.

Mais cet embonpoint ne dure pas , et les chevaux ne

tardent point à dépérir entièrement.

(1) Herba AEtliiopica a qua venenatœ cochleae abhorrent.

JoNST. Dendr. p. 472, 5- iv.

(a) Herba Quei. Jonst. Venilr. p. 472 , 5. v.

('>) Herba Lungsin. Jowst, Dendr. p. 472, $. vu.
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L'herbe Asbeste (i) est le minéral appelé Amiante

^

ou lin incombustible , et dont on prépare des tissus
,

du papier, qu'on nettoie en les jetant au feu.

Le Peci (2) est le fruit de la Macre bicorne ( Trapa

hicornis , Linn.jÇ/. ) ,
plante qui est , à la Chine, où

l'on en fait usage comme aliment, l'objet d'une culture

réglée. Ce fruit n'a pas , comme on l'a dit , la vertu ^

mis dans la bouche avec du cuivre, d'amollir le métal ^

et de le rendre susceptible d'être broyé avec les dents.

C'est un conte qu'il faut ranger à côté de celui que

nous fait Bontius ( Ind. , p. 86) , en disant qu'il croît,

à Malacca , et dans quelques endroits du continent

de l'Inde, une petite plante , dont la graine
,
qui imite

l'orge, est plus noire et plus hérissée; si l'on frotte les

dents avec le suc de cette plante , elles peuvent broyer

des cailloux. Je n'ai pas pu reconnoître la plante dont

a voulu j)arler Bontius.

Si cette fable eût été faite dans les Indes Occiden-

tales, on aurait pu facilement en expliquer l'origine
,

par la plante que Plukenet ( Almag. Bot. , p. 8o )

,

a désignée sous le nom de Canna Indica sylvestris ,

fructu Saxeae duritiei , et Gypsi ad instar , mansii

sub dentibus scruposo. En effet , le fruit de ce Bana-

nier ayant la dureté du plâtre
,
peut faire croire à ceux

qui en mangent la première fois
,
qu'ils croquent de la

pierre.

(i) Herba Asbestos. Jonst. Dend.. p. 4/2 , {• x.

(2) Peci fructiis sinensis. Jonst. Dendr. p. 4/3 , î- xvii.

Peci. DuHALDE , Descript. Chin. tom. 1 , p, 24. i4i«

Ï74 , a confondu sous le nom de Petsi quelques espèces de Né-

nuphar avec la Macre bicorne, bien indiquée par les détails

qu'il donne.
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îl est à croire que les cailloux dont parle Bontius,

»e sont que les graines dures de quelques végétaux,

telles que celles de la Larmille , Coix Lacryma Job.

LiNN, ; ou plutôt
,
que ce n'est qu'une manière inexacte

de désigner l'usage que font les Indiens , du mastica-

toire composé de Bétel , d'Arec ) et de chaux de co-

quilles calcinées. Jonst. , Dcndr ,
p. i3i

,
§. viii.

L'herbe Yu (i
) , dont on fait des étoffes plus belles

que la soie , est , suivant moi , le Byssus des Pinnes

marines ( P/«na , Linn. ). Peut-être, ne sont-ce que

les fibres du Bananier, dont on fait les NiPPrs, (Noue

Dict. d'Hist. nat. , cdit. 2, tom. "ih^p. 4)^ ou celles

du Mûrier à papier {Broussonetiapapyrifera , Linn.,

siib Morus ).

Plukenet { Almag. , p. 2o3 , Mant. , p. ui
>

Amalth., p. 128, sous la rubrique Kinsu S. Byssini

Aurei , herba Sinensium) , parle de l'herbe Yu. Il cite

les différons auteurs qui en ont parlé , et rapporte les

diverses substances végétales qu'il croit y avoir rapport.

Mais toute sa synonymie n'éclaircit rien. Il dit seule-

ment qu'il y a une mousse dorée
,
que l'on appelle laine

d'agneau de Scythie ; mais il ne donne pas d'autre dé-

tail. Et l'on sait que la prétendue laine de l'agneau de

Scylhie , n'est que le duvet qui recouvre la racine avec

laquelle on fait cette ressemblance d'animal.

(1) Herba Yu. Jonst. Dendr. p. 472» 5. xii.

Cette plante n'auroit-elle pas du rapport avec «l'arbrisseau

n singulier, et assez semblable au lierre, en ce qu'il grimpe en

« liant et s'attache aux arbres ; il proiiuit «les fleurs dont la

ce couleur est d'un jaune qui tire sur le blanc ; les extrémités de

« SOS brauches sont aussi déliées que des Hlets de soie, u Du-

»< HAi.DE , Desrript. de la Chine , toiii. 1
, p. 186.

Comiuerc. liU. Norinb. p. i58.
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L'herbe Pusu (i) est une espèce d'immortelle cftieToa

conserve toujours verte. Seroit-ce une plante grasse?

Je suis plus porté à croire que c'est une espèce d'im-

mortelle appartenant à l'un des genres Gnaphalium :

Xeranthemum , Celosia , Gomphrena,

Le Teng (2) estune espèce de Liane
,
que l'on ne peut

déterminer, d'après la courte indication sous laquelle

elle est désignée. Cependant elle est indiquée par quel-

ques voyageurs.

« Il croît sur les montagnes de la province de Quang-

« tong, une quantité prodigieuse d'un osier admirable,

te qui n'est pas plus gros que le doigt : il rampe à terre

te ec pousse des scions fort longs, qui ressemblent à des

ce cordes entortillées. Le passage en est tellement em-

tc barrasse
,
que les cerfs même ne sauroient s'en tirer.

te Cet osier est très souple , ne se rompt pas aisément
;

te on en fait des cables et des cordages de navire; on

ce les sépare en des filets fort déliés , dont on fait des

te corbeilles , des paniers , des claies, des sièges et des

te nattes fort commodes , sur lesquelles la plupart des

te Chinois couclient en été, parce qu'elles sont fraîches. »

Description géographique , historique.,., de l'empira

de la Chine.... par le P. J. B. du Halde^ tom.i,

p. 222, col. 1] pag. 7.3o, col. 2. BucHoz (^planches des

trois règnes de la nature, Décad. §, tab.m , Jîg. 5 )

,

a donné, à ce qu'il me paroît , la figure de cette liane,

extraite d'un ouvrage chinois dessiné swr les lieux.

Je crois que l'on peut regarder comme la même plante,

(1) Hcrba Pusu. Jons. Dendr. p. 472» 5. ix.

(2) Teng Vimen sinense. Jonst, Dendrol ^ p. 473) {• xviii.
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celle représentée par le même auteur , tab. Lxxxtir

,
fig. 2. (2.^ cahier de supplém. des planches enluminées
pour l'herbier de la Chine.

)

L'herbe Chifung (i) indique aux matelots
,
par ses

nœuds et leur intervalle , le mois et le nombre de tem-
pêtes qu'ils essuieront dans l'année.

Il suffit d'annoncer une pareille superstition, pour la
faire apprécier à sa juste valeur ; il faut la ranger avec
cette opinion des bonnes femmes, qui croient deviner
le nombre d'enfans à venir, d'après les nœuds qu'offre
le cordon ombilical du dernier né.

La plante en question seroit-elle une graminée? C'est
ce qu'on ne peut assurer , d'après le peu qu'en disent les

auteurs.

J'ai tâché
,
dans cette dissertation

, de réunir toutes
les fables établies sur divers phénomènes offerts par les
végétaux : en admettant que j'aie omis de citer quel-
ques-uns de ces contes, leur explication se trouvera fa-

cilement en suivant la marche que j'ai tracée , c'est-à-
dire

,
en remontant aux sources, ou aux premiers au-

teurs qui en ont parlé , et en comparant les détails

qu'ils ont donnés , avec ceux transmis par leurs com-
nientateurs.

SUR l'huile de palme.

Huile de Palme. ( Codex S. Pharmacop. gallica

p. clv
,
ex fructibus Cocos butyracese

, L. F. elicitur
Vid. Codex, p. ciij ). Ce mot désigne tantôt l'huile de
Ricin

,
mais alors on dit Palmae oleum liquidum , et

(i) Herba Chifung, Jowst. Dendr. p. 472, 5. xr.
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tantôt l'huile de Palmier; on dit alors Palmac oleum

sebaceum. C'est de cette dernière seule que nous nous

occuperons.

Deux espèces de Palmiers la fournissent.

L'une , commune à la Jamaïque , à Cayenne , aux

Barbades , a été indiquée par Pison , Med. Brasil. ,

p. 6z : ind. p. ia5 , lib. iv , cap. xi , sous le nom Pin-

dova.

Sloane, {Hist. Jam., p. n3, tab. 2/^, ) la désigne

sous le nom de Palmafoliorum, pediculis spinosis, fructu

pruniformi luteo oleoso.

Barrere , .AEquinoct. 87, Palma dactylifera acu-

ieata , fructu corallino.

Hughes , Barbad, , p. 111 ; BiAcivw j Herb., tab.

363 , Palma oleosa.

Petr. Jonas Bergius, Nlateria medica , è regno

vcgetabili , tom. "i > p- SSi , n.° 666 , Cocos butyra-

cea. LiN.Jil.

Une autre espèce de Palmier, qui croît en Guinée ^

au Sénégal , et qui n'est point portée dans les ouvrages

systématiques des botanistes modernes , fournit aussi de

l'huile de palme. Elle est désignée par Thevet, ( France

antarct., p. 23,) «arbre fructifère et huile de grande pro-

« priété. Du fruit
,
gros comme dattes, on en extrait une

ce huile qui teint l'eau en couleur jaune comme safran
j

ce l'huile a l'odeur de violette, et la saveur d'olive. 3>

C. B. PiNAx, p. 5o8 , XV, Arbor exotica fructu

dactylis simili.

J. Bauhin , Hist. plant., tom. t , p. 264, Ub. 3,

Cap. 8 , Arbor tinctoria. Jonst. Dendr. , p. 146.

Raj, Plant. 3, lib. jcjcir , p- ^ > tom. 2, p. f^4t

n." 66 f Palma Guinese.
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Sloane , Jam. , tom. 2
, p. 2i5 , Palma altissîma

non spinosa , fructu pruniforini minore , racemo sparso.

Jonst. Dendr.
,
pag. i45j m > Arbor tinctoria The-

veti.

Adanson, Sénégal., p. 107. Palmiste, ses fruits

sont de la grosseur d'une petite noix , et recouverts d'une

chair jaunâtre dont on fait l'huile de Palme.

Petr. Jon. Bergius , Materla medica , tom. 2,

p. 8S2.

Haller , Biblioth. hotanica , tom. 1 , p. 3oy

,

Oleum ex Senegâ croceum , violae odore. Excerpt. ex

Cardani oper. , tom. 3 , p. 602. De subtilitate , lih.

rm , Oleum admirabilis naturœ.

D'autres plantes fournissent de l'huile odorante.

LouREiRO parle d'une espèce de Camelli qui croît

à la Ci)cliinchine , dont les semences fournissent une

huile d'une odeur agréable. Encycl, suppl. 2 , p. 4^

»

col. 2.

M. TouRNON , Docteur-Médecin , corres-

pondant à Toulouse, a adressé à l'Académie

( 7.0 janv. i8ig ) une gravure de la Valisné'

rie f qui représente les pieds mâle et femelle

de cette plante, avec tous les détails des or-

ganes de la fructification : cette gravure est

beaucoup plus exacte que celle donnée par

Micheli, {^Nov. gen. plant, tait. lo). La sin-

gularité de la spirale qui porte les fleurs à pis-

til
, pour les soutenir constamment à la sur-

face de l'eau
,
quel qu'en soit le niveau, et la
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sessiles, et submergées, se détachent du pied

mâle pour venir s'épanouir à la surface de

l'eau, et féconder le pistil des fleurs femelles,

offrent un des phénomènes les plus surpre-

îians dans le règne végétal , et méritoient

bien que l'on donnât une représentation

exacte de cette plante si singulière , que l'on

peut appeler avec raison une des merveilles

de la nature.

MÉDECINE.
Parmi les faits étranges qu'offre journel-

lement l'étude des phénomènes de l'écono-

mie vivante , M. Vallot a choisi celai que

le liazard l'a mis à même d'observer , et U

en a consigné les détails dans les registres

de l'A-cadémie { ^o déc. i8i8 ). Plusieurs

historiens avoient révoqué en doute la sin-

gularité qu'offrit le fils de Louis XIII qui

vint au monde avec deux dents : un phéno-

mène plus extraordinaire est arrivé dans no-

tre ville au mois de décembre dernier. La

femme d'un manœuvre est accouchée à terme

d'un garçon bien conformé et bien portant

,

qui avoit cinq dents à la mâchoire inférieure.

Ce fait rare n'est point unique ,
puisque les

éphémérides des curieux de la nature (/)(?c. ij
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an. 8, ohserv. 4/^ p- J^- T^^c. 3 , an. 3 ,

obs. y ,p- io) en rapportent des exemples,

et que des auteurs attestent avoir vu des

dents chez le fœtus. ( Haller , Physiologie

,

tom. riiT j part, i , pag- 46"
, §. xxi ).

Ce fait, de pure curiosité, xxen mérite pas

moins l'attention de tous les physiologistes.

Deux empoisonneraens accidentels
, qui

heureusement n'ont point enlevé les indi-

vidus, ont eu lieu au mois de décembre der-

nier j ils ont fourni le sujet d'une notice

queM.VALLOT a communiquée à l'Académie

( lojév. i8ig ) j il a pensé qu'en signalant

ces malheureux événemens , il engageroit

les ouvriers à prendre plus de précautions

lorsqu'ils emploient des substances vénéneu--

ses ; et les gens crédules , à avoir moins de

confiance dans les conseils imprudens des

bonnes femmes.

L'un des empoisonnemens eut 'lieu sur un

jeune homme qui, pour fabriquer du plomb

de chasse , avoit augmenté la dose d'arsenic

nécessaire à la réussite de l'opération , et y
avoit ajouté deux gros de mercure. Ce jeune

homme se servit d'un instrument de fer , à

manche très court
,
pour rompre la croûte

7
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formée à la surface du plomL fondu j au

même moment, une grande quantité de va-

peurs d'arsenic et de mercure se dégage , le

sujet de l'observation les respire, et leur effet

délétère se manifeste sur-le-champ par les

symptômes les plus alarmans. Les soins que

l'auteur de cette observation a rendus au

malade l'ont rappelé à la viej mais les acci-

dens de l'empoisonnement métallique ,
quoi-

que bien diminués , n'étoient point encore

totalement dissipés
,
puisque le malade ne

pouvoit point marcher seul, (i)

Le second empoisonnement a été observé

sur une domestique
,
qui

,
pour remédier à

des douleurs dont elle étoit tourmentée à

chaque époque menstruelle ,
prit , d'après

le conseil d'une femme , une forte décoction

de lauréole {Daphne laureola , Linn. )
qui

produisit des accidens terribles , auxquels

l'auteur de la notice eut le bonheur de re-

médier très efficacement.

M. ChèvreY (de Seurre), docteur-médecin,

a envoyé à l'Académie {i^ janvier i8i^) un

(i) Le sujet de cette observation est aujourd'hui

( 1." mai i8ig ) guéri complettement- Il est sorti de

l'hûpltal pour retourner chez son père à Toulouse.
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manuscrit, intitulé : Considérationsphysio-

logiques et médicales sur le sommeil.

L'auteur commence par préciser la diffé-

rence physiologique qui se trouve entre l'état

de veille et l'état de sommeil ; il examine

l'action des organes pendant ces deux pé-

riodes qui partagent notre existence; il rap-

pelle la division entre les organes , dont les

uns servent à la vie organique, et les autres

à la vie de relation , et il examine les clian-

gemens que le sommeil amène dans chaque

ordre de ces fonctions. L'ouvrage est un
précis de ce que les physiologistes modernes

ont publié sur le sommeil.

ZOOLOGIE.

M. Vallot a communiqué à l'Académie

{^i-^janv. i8ig) des observations sur diverses

productions marines, dont l'une est appelée

le Boudin de mer , et l'autre la Crasse de
mer : par le rapprochement des observations

faites par divers auteurs qui ont parlé de ces

substances , M. Vallot démontre le rang

qu'elles doivent occuper dans les classifica-

tions systématiques , et Invite les naturalistes

qui habitent les bords de la mer , à renou-

veler le§ observations pour confirmer ou dé-

truire ]es rapprochemens qu'il a faits.
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SUR LE BOUDIN DE MER.

I-es observations, faites par des amateurs , serviroient

bien plus aux progrès de la science s'ils avoient l'attention

de désigner, par le nom systématique qui leur convient,

les corps qu'ils examinent. La négligence de cette

précaution nous prive de l'avantage de profiter d'une

foule d'observations plus intéressantes les unes que

les autres , et met les naturalistes presque dans l'impos-

sibilité de les répéter pour s'assurer de leur exac*

titude.

Parmi les savans qui méritent ce reproche
, Je ne m a-

dresserai, pour le moment, qu'à l'abbé Dicquemare. lia

enrichi le journal de physique de mémoires très curieux

sur plusieurs animaux marins , dont quelques-uns ont

été rapportés, par les naturalistes modernes, aux espèces

systématiques auxquelles ils appartiennent ; mais dont

d'autres sont jusqu'à ce jour tellement restés incertains,

que l'on seroit presque tenté de nier leur existence :

témoin, l'animal décrit par Dicquemare sous le nom de

Soudin de mer. On est surpris que les naturalistes, qui

sont allés au Havre, n'aient pas examiné , de nouveau
,

cet animal qui se trouve dans ces parages.

Cette production, sous forme de tuyau mol, gros

comme le pouce, long d'environ un pied , renferme un

animal d'autant plus singulier qu'il contient une espèce

d'élhiops plus épais que celui de la sèche. ( Voy.

journ. pkys. ijy8, octob., tom. xii,part. xi , p. 286,

tah. "i ,fig'
'

—

3. )

La structure singulière de cet animal m'a engagé à

rechercher si quelques naturalistes n'en auroient pas

fait mention.
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Je trouve dans Rondelet ( de insectîs et Zooph. liber,

p. 110, cap.jr. DeVermeu.aKiiOûV'y)(jiTiOOû. Depis-

cibus stagni mariai liber p. \/^5. Longus lumbricus etc.

Sub Tit. De Vermibus stagni marini. Edit. franc.

p. jS. 102
, ) deux descriptions qui paroissent convenir

exactement à cet animal, par la longueur, la grosseur

et la forme qui imite celle d'un Boudin, dont l'intérieur

ne contenoitque de l'eau et de la boue.

Deslandes ( Méni. de VAcadémie des sciences de

Paris, lyzS , p. 4'^t , tab. /^ ) ,
parle d'une espèce

de ver singulière, longue de deux pieds et demi à trois

pieds , offrant une gaîne coriace toute semblable à un

cuir qu'on auroit laissé tremper dans l'ean. Sa queue

(i) presque ronde découpée, s'ouvre et se ferme comme

un parasol. Par cette queue le ver tenoit si fortement

au bordage
,
qu'à peine pouvoit-on l'arracher avec la

main.

Linné ( Amœnit. Academ. tom. iv , P^g- '^^4

>

tab. III , Jig. 6) , me paroît avoir parlé du même ver

qu'il appelle Ncreis Sacculo induta. Si ce savant natu-

raliste a en effet décrit le Boudin de mer , il l'aura

désigné postérieurement sous le nom de Sipunculus

Saccatus , ( S. N. , éd. xii
, p. 1078, n.° 2. )

GuETTARD ( il7e/«., tom. III y p. 6*2), parle de

longs tuyaux membraneux , d'un pouce au moins de

diamètre, dans les glaises.

Ce ver est aussi représenté dans les planches de l'en-

(i) Deslandes a été induit en erreur par la forme de la tète

de ce ver. Elle ressenil)le en effet à la queue de la larve de la

mouche armée, Stratiomys chamaeleon.
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cyclopédie méthodique. {Planch. vers mollusques , tab.

Le savant et modeste Hermanu , Professeur célèbre

d'histoire naturelle à Strasbourg, et dont la science

déplorera long-temps la perte , frappé de la structure

singulière de ce ver , en avoit fait un genre particulier

sous le nom de Thecospondyius , à cause d'une appa-

rence d'articulation qu'offre la gravure de l'animal, et

du fourreau qui le renferme.

Dans le nouveau Dictionnaire d'histoire naturelle

,

( édit. 2 , tom. IV , p. 261 , ) il est dit : Boudin d^
MER ver à tuyau qui paroît avoir beaucoup de

rapport avec les Néréides. Cet animal a besoin d'être

observé de nouveau. N. B. D'après les gravures
,
je ne

pense pas qu'il se rapproche des Néréides.

Dans le Dictionnaire des sciences naturelles (^oot. v,

supl. p. 61 , art. Boudin de mer,) on donne l'extrait

de la note de l'abbé Dicquemare. On y a joint des ré-

flexions très sensées sur l'inconvenance du nom , sur

l'insuffisance des détails donnés par l'abbé Dicquemare
}

mais on ne £iit aucun rapprochement du travail des

autres observateurs sur ce ver.

J'ai pensé qu'en rapprochant les différens passages oii

il est question de ce ver tubicole
,
je stimulerois la cu-

riosité des naturalistes actuels, et que ceux du Havre

seront engagés à vérifier les caract^ères d'un animal, sur

le genre duquel on n'a point encore de données posi-

tives ; à moins que ce ne soit effectivement le Sipun-

culus Saccatus , ce que je serois porté à croire d après

la concordance de la synonymie.
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SUR LA CRASSE DE MER.

M. Lanioureux ignore quelle est la nature de la ma-

tière écunieuse jaune , appelée crasse de la mer
,
qu'il

soupçonne être lacause des qualités délétères des moules.

Voy. sa lettre du 5 janvier 1818 , Orfila. Traité des

poisons, tom. 3, p. 5i8.

Les détails suivans serviront à éclaircir ce fait.

GuETTARD étoit Un naturaliste fort exact, ainsi

qu'on peut s'en assurer en consultant les Mémoires

de l'Académie des sciences de Paris , et ceux qu'il a

publiés à part. On regrette seulement que les descrip-

tions qu'il donne ne soient point assez exactes, et

sur-tout qu'il n'ait pas adopté la méthode Linnéenne

pour la détermination des espèces dont il parle. Il en

résulte que beaucoup d'observations très curieuses sont

perdues, et qu'il est même difficile de les répéter, soit

par l'impossibilité de se transporter sur les lieux, soit

par la difficulté de trouver dans ses ouvrages les des-

criptions qu'il a données.

En parcourant ses nouveaux Mémoires (tom. r,

p. i63 , tom. II, p. 333), j'ai trouvé l'observation

suivante qui me paroît curieuse :

« Une Limace de mer, d'un beau jaune, dépose des

« masses d'œufs, également d'une belle couleur jaune ,

a qui forment, par leur ensemble, de longues et larges

ce espèces de rubans Ce frai a l'air de rubans d'un

ce beau jaune et grenus. Le grenu est formé parles œufs

a arrangés symétriquement : lorsque ces œufs sont

ce éclos, les rubans sont parsemés de trous ( tom. x f

a p. 164. ) '>

GuETTARD ( Mémoires de VAcadémie des sciences
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de Paris, fyS6. Pag. i6^)y parle d'un Lièvre thàriri j

jaune citron, qui fait sortir du trou qu'il a sur le dos,

Un panache feuilleté, composé de plusieurs branches.

Ses œufs sont très petits 5 ils forment par leur assem-

blage des espèces de bandelettes d'un beau jaune citron^

Ces œufs sont liés par une matière gluante et tenace

qui prend une certaine consistance. Ou les trouve

assez souvent répandus sur les bords de la mer du bas

Poitou.

Ce frai a été observé par quelqiles anciens auteurs

qui l'ont décrit, comme une production marine , sous le

îiom ^AlcyoTiium Ta£niatum , autor. Alcyonium ver-

miculatum flavescens. Tourn., Ï. R. H. p. 577.

CuviER {regn. anim. , tom. ï , p. 3^o) , dit que le

frai des Doris est en forme de bandes gélatineuses ré-

pandues sur les pierres, les varecs.

En rapprochant ers divers passages
,
je pense que l'on

ttemeurera convaincu que l'animal décrit par Guettard,

soils le nom de Limace de mer d^un beau jaune , Lièvre

marin jaune citron, est une espèce de Doris que je désigne

eous le nom àe Doris Flava , nob , et que VAlcyonium

taeniaturrt , autoR. , en est le frai. Cette espèce n'est

point décrite parles auteurs, et M, Cuvier n'en a pas fait

mention dans son beau et savant mémoire sur le genre

iDoris.

C. B. Pin {p. 368. lïi)^ appelle le frai de VAptysie

lâépilante, Alcyonium vermiculare , imper. C'est le

p^ermichiaria d'imperati.

TouRNEFORT (^institut, rei îierhariae , p. 6yS) ^

BOUS le nom $i'Alcyonium verniiculatum purpurenm ,

indique le frai pourpre de PAplysie dépilante p très
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tieh décrit par Guettard ( Mém. torti. 3, p. 14G. /;r/.

Nouv. Mém., tom. 1 , p- i63 , Alcyonion milésien
,

tom. 3, p. 333. Mém, de l'Académie des sciences de

Paris , i^S6 , p. i6^ , ) de la manière suivante :

« Les masses de frai ressemblent à des vers on des ver-

re misseaux qui par leurs entrelassemens contournés de

« toutes façons, forment des espèces de boules irrégu-

a lieras dont on trouve une grande quantité sur les bords

« de la mer.

« Le frai est une espèce de gelée blanchâtre, on d'un

« violet plus ou moinsfoncé. Les masses d'œufs ainsi réu-*

tt nis, sont contournées en divers sens , eton les prendroit

ec d'abord pour des espèces de vers réunis ensemble. Ces

K masses sont quelquefois plus grosses que le poing 5 011

o les trouve en octobre sur les côtes du bas Poitou. «

Je ne puis qu'inviter les naturalistes
,
qui habitent les

côtes de l'Océan, à répéter les observations de Guettard,

pour les confirmer ou les éclaircir, dans le cas où elles

laisseroient quelques doutes.

PHY SIQUE.

M. Arnaud aîné, Docteur-Médecin , cor-

respondant an Puy, a adressé ( iS nov. i8i8)

une notice , dans laquelle il annonce que

tous les ouvrages de géographie ont donné

une latitude inexacte du Puy. Il rapporte les

différentes latitudes citées j il les compare

avec la carte de Cassini , et il en conclut que

la vraie latitude du Puy est de 45" 2' 2.5"; et

que celle indiquée 4^ ° ^5' z" est le résultat
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d'une erreur typographique qui a été et qui

est journellement répétée par les auteurs.

M. Deluc , Correspondant à Genève,

adresse à l'Académie {i8 nov.j ^o déc. 2818)

de nouveaux détails pour appuyer son opi-

nion relative à l'insuffisance de la neige oit

des glaces pour abaisser la température de

l'air dans leur voisinage , insérée dans le

bulletin de Berne , n." 6.

Il s'appuie sur la vigueur de la végétation

au pied des glaciers des Alpes, pour en con-

clure que le refroidissement de l'atmosphère

ne dépend ni de la glace , ni de la neige , ni

de la grêle ; il peiise que les retours de froid,

qui s'observent en été, tiennent à des chan-

gemens subits dans la température de l'at-

mosphère , changemens dont les causes ne

sont pas plus connues que celles de plusieurs

phénomènes météorologiques notés par les

observateurs , et dont nous ne rappellerons

que les deux suivans :

On sait qu'en 1709, le froid qu'on éprouva

dans la Hollande; en Angleterre et en Prusse,

fut moindre qu'à Montpellier, et que le ma-

ximum du froid, en janvier 1709, eut lieu

à Montpellier deux jours plutôt qu'à Paris.
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(^Annales de Chimie , iHiS, nov. tom.ix.

Le second pliénomène est le suivant :

Sur les côtes des Etats - Unis , la marche

de quelques ouragans est du sud au nord

,

quoique le vent soiiffle du nord-est. Ce phé-

nomène observé d'abord par Franklin, a été

revu depu.is par Waroentin , dans le nord de

l'Europe : lorsque le vent passe à l'ouest , il

se fait sentir à Moscou plutôt qu'à Abo, qui

est de \5° plus occidental ; et il ne parvient en

Suède qu'après avoir préalablement soufflé

en Finlande. (^Journ. phjs. iSig^ janv. tom,^

88, pag. 3^).

Jusqu'à présent , les physiciens n'ont point

encore reconnu la cause de ces phénomènes.

Les réglemens de l'Académie prescrivent à

chaque membre de lui rendre compte des prin-

cipales découvertes qui se font dans la partie

des sciences qu'il cultive plus particulièrement.

On a rédigé l'extrait suivant dans le double

but de remplir ce devoir et d'avoir un texte

pour l'une des leçons de physique de la fa-

culté des sciences de Dijon. L'Académie a

jugé que les objets dont il traite ne se trou-

vant encore que dans les joiirnaux scienti-

fiques et disséminés dans un assez grand nom-
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bre de mémoires, méritoient une nouvelle

publicité. Elle en a ordonné l'impression ,

pour être jointe au compte rendu de ses tra-

vaux.

DE XA FLAMME.

1. Si l'on approche un lil de platine très iln

à 3^ pouce de la flamme d'une lampe à esprit-

de-vin , il devient blanc par l'effet de la

clialeur ; si l'on plonge dans la mêine flamme

un fil d'argent , il entre d'abord en ignition

et se fond quelques secondes après. La tem-

pérature de la flamme surpasse donc la cha-

leur blanche des corps solides.

2. Si on allume , sur de l'huile, un fil de

coton de j^ po. , et qu'on en approche un
anneau de -^ po. de diamètre , formé d'un

fil de fer de -^ po. , il s'éteint aussitôt, et

avant que l'anneau touche la flamme ; mais

si celui-ci est préalablement échauffé , on
peut faire passer la flamme au travers. On
observe un effet analogue en se servant d'un

globule métallique de ^ po. produit par la

fusion de l'extrémité d'un fil. Si on l'é-

chauffe, il n'éteint la flamme qu'à une moin-

dre distance : il la laisse subsister même au

contact , s'il a acquis la chaleur blanche.

Au reste , ces phénomènes ne sont pas bor-
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lîes à des flammes aussi petites : je me suis

assuré qu'on peut faire évanouir celle d'une

bougie avec un anneau de ~ po. de dia-

mètre , formé d'un fil de laiton de 7^ po.

3. La flamme est généralement formée

du mélange des gaz et vapeurs qui se déga-

gent du corps combustible, et se tz'ouvent à

ime température assez élevée pour être lu-

mineux pendant leur combustion au milieu

de l'air atmosphérique. A chaque instant,

le mélange qui brûle communique à celui

qui lui succède la chaleur nécessaire pour
produire son inflammation. Or, si par un.

moyen quelconque on dérobe à la flamme
une portion notable de sa chaleur , elle ne
pourra plus faire cette communication , et

le nouveau mélange ne s'enflammera pas.

C'est précisément ce que le métal opère

dans les expériences du (N° 2), en vertu de
sa faculté conductrice. Aussi , en substi-

tuant à l'anneau métalliqiie un anneau de

verre (substance qui conduit mal la cha-

leur) de même dimension, le phénomène
n'a plus lieu, et on ne peut le renouveller

qu'en diminuant le diamètre de l'anneau ou
augmentant l'épaisseur du verre.

4. Le même anneau capable d'éteindre la
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flamme de l'huile ne pourroit produire le

même effet sur celle du gaz hydrogène , et

encore moins sur celle du soufre : il fau-

droit diminuer son diamètre , ou le former

avec un fil plus gros j ainsi les mélanges

gazeux qui composent la flamme possèdent

des degrés différens de combustibilité.

Ces préliminaires posés , étudions les cir-

constances principales qui peuvent influer

sur la flamme. Nous suivrons à très peu près

la marche de sir H. Davy, à qui la physique

doit presque tout ce qui regarde ce sujet.

La première cause qui se présente est la

raréfaction de l'air qui peut être occasion-

née , soit par la diminution de pression ,

soit par la chaleur. Commençons par le pre-

mier mode , il nous mettra en état de pré-

voir l'influence du second.

5. Une petite lampe philosophique qui

donnoit une flamme de -^ po. de hauteur fut

placée, avec un récipient de 2 à 3oo po. de

capacité, sur la platine de la machine pneu-

matique, et on soutira l'air. D'abord la flam-

me s'aggrandit; elle arriva à son maximum
quand la pression fut diminuée cinq ou six

fois, puis elle s'amoindrit et s'éteignit enlin

lorsque la pression fut réduite à j.
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On fit usage d'un jet de flamme plus con-

sidérable j l'extrémité du tube de verre de-

vint blanc , et il fallut réduire la pression

à -^ pour éteindre la llamuie.

Ce résultat avoit droit de surprendre. On
devoit penser d'abord que l'hydrogène dé-

gagé ne cessoit de brûler que lorsqu'il ne

trouvoit plus assez d'oxigène dans l'air en-

vironnant , et dès -lors une flamme plus

grande , usant plus rapidement l'oxigène ,

devoit s'éteindre plus vite. Le fait est entiè-

rement opposé. La cause ne réside-t-elle pas

dans la chaleur que le tube de verre com-

munique au gaz et sans laquelle la com-

bustion ne peut continuer (N.° 3)? Pour

le vérifier, on attacha un fil de platine roulé

en spirale au-dessus du tube de la première

expérience , de manière qu'il se trouvât

dans la flamme j on le vit bientôt passer à

la chaleur blanche ; le jet de flamme ne

s'éteignit plus comme auparavant à une ra-

réfaction de j. A cette époque , le fil étoit

seulement rouge à sa partie supérieure. Lors-

que la pression ne fut plus que de -7^, le

rouge devint obscur ; mais , aussi longtemps

qu'il dura, la partie du jet en contact avec

lui continua de brûler, et ce phénomène
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ne cessa que quand la pression fut dimi-

nuée des ^. Notre conjecture est ainsi plei-

nement justifiée.

6. Voici donc ce qui se passe : le calo-

rique latent qui devient sensible à chaque

instant de la combustion du gaz hydrogène,

se porte sur le platine et le fait rougir ; ce

dernier élève à son tour le nouveau gaz qui

arrive à la température nécessaire pour dé-

terminer sa combinaison avec l'oxigène (a);

la combustion cesse quand les gaz sont trop

raréfiés pour dégager le calorique suffisant

à l'i^nition du fil. Nous devons en conclure

que la raréfaction n'augmente ni ne di-

minue la combustibilité des substances in-

flammables.

7. Il suit de là que celles de ces substances

qui exigent le moins de chaleur pour leur

combustion , ou celles qui en développent

davantage pendant qu'elle a lieu, doivent

continuer à brûler dans un air plus raréfié ;

l'expérience le confirme merveilleusement :

1." La flamme de l'oxide de carbone donna

très peu de chaleur, mais s'allume à la cha-

(a) On sait que l'ignltion visible d'un fil métallique

est le degré de chaleur qui allume l'hydrogène.
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leur rouge-obscur ; elle s'éteint , entourée

du fil de platine, lorsque l'air est raréfié six

lois.

2." L'alcohol et la cire exigent beaucoup

de chaleur
,
parce qu'elle se dissipe dans

la volatilisation et la décomposition de leur

matière combustible. Aussi s'éteignent- ils

lorsque l'air est raréfié cinq fois , et avec

le platine
,
par une raréfaction de sept à

huit fois.

3.° Le gaz oléfiant ne s'enflamme qu'à la

chaleur blanche , mais développe presque

la même chaleur que l'hydrogène; il s'éteint

avec le platine qiïand la pression est dimi-

nuée dix à onze fois.

4.*^ Le soufre qui brûle à une tempéra-

ture peu au-dessus de celle de la fusion ,

demande un air raréfié quinze fois pour

s'éteindre , et avec un fil de platine que la

flamme entretient au rouge obscur, la ra-

réfaction doit êti'e augmentée vingt fois.

5." Le phosphore brûle dans un air raré-

fié soixante fois , et l'hydrogène phosphore

donne un éclair dans le vide le plus par-

fait qu'on puisse produire.

6.^ Les combinaisons avec le chlore , si

analogue ù l'oxigène , sont soumises aux

8
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mêmes lois. Ainsi , son mélange avec l'hy-

drogène qui s'enflamme à une température

plus basse que celui d'oxigène et d'hydro-

gène , et qui développe une chaleur im-

mense , fait explosion à un degré de raré-

faction plus élevé.

8, Les mêmes principes conduisent encore

à cette conséquence qu'en échauffant l'air

raréfié , on y fera brûler des substances qui

refuseroient de le faire à une température

plus basse. Ainsi le camphre s'éteint dans

un tube où l'air est raréfié six fois ; mais

si l'on fait rougir le tube , l'inflammation

continue jusqu'à une raréfaction de neuf

fois.

Le naphte s'éteint à la même époque que

le camphre ; mais étant mis en contact avec

un fer rouge , on aperçoit une légère

flamme lorsque l'air n'a plus que j-^^e sa

densité.

9. Puisque la combustibilité des gaz ne

varie pas en vertu de la raréfaction (N° 6),

et qu'elle croît avec la température (N° 8),

on prévoit qu'elle s'atigmente quand on ra-

réfie les gaz par la chaleur , bien loin de di-

minuer , ainsi qu'on l'a cru jusqu'ici. Parmi

les expériences qui le confirment
, je choi-

sirai la suivante : M. Davy introduisit un
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mélange d'oxlgène et d'hydrogène dans un
tube de cuivre , dont le bouchon n'étdit pas

tout-à-fait juste, et le soumit à l'action de

la chaleur : il détonna avant que le tube fût

devenu rouge , et cependant cette dernière

température auroit été nécessaire si le mélan-

ge n'eût pas été échauffé. Note {a), pcig. 112.

Le même physicien, dans le cours d'ex-

périences analogues, s'aperçut qu'il se pro-

duisoit une combustion lente par une tem-

pérature plus basse que celle où a lieu la

combustion ordinaire. Je reviendrai bientôt

sur ce fait curieux (^b).

Voyons maintenant quelle est l'influence

des gaz étrangers sur la combustion.

{b) Il chercha aussi à évaluer le degré de chaleur qui

rend les corps solides lumineux dans l'obscurité. Après

avoir introduit un métal fusible dans un tube de verre

gradué et recourbé , il l'échaulf'a d'abord sous l'eau

bouillante
,
puis sur des charbons jusqu'à ce que le

métal parût lumineux. le volume de l'air étoit alors 2,25

fois celui qu'il avoit à ioo° ^centigrades'). Or, si l'on re-

présente ce dernier par l'unité , il auroit été représenté

par-;^ à o°( centigr. ) suivant la règle de M. Gay-Lussac;

et si r est sa température lorsque le volume est 2,25,1a

même règle donnera l'équation-;^ ( i +o,oo375^):r:2,35,

de U\ f = ( ^1^ - 1 ) „-^^^= :-^f^= 558°,33. Tel est

le degré cherché qui se rapproche beaucoup de celui que

NeAvton avoit déduit d'uu fait bien différent.
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10. L'explosion d'un mélange d'oxîgènc

et d'hydrogène dans les proportions qui

constituent l'eau , dont on représente le

volume par l'unité, et qu'on cherche à faire

détonner avec une bouteille de Leyde , est

empêchée lorsqu'on ajoute, soit ii volumes

d'oxide nitreux , soit 9 d'oxigène , soit 8

d'hydrogène , soit 3 d'hydrogène sulfuré ou

d'acide hydro-chlorique, soit 1 d'hydrogène

carburé, soit -| d'acide fluorique silice, soit

enfin ~ de gaz oléfiant.

Généralement ces gaz agissent comme
corps réfroidissans ; mais le pouvoir qu'ils

exercent à cet égard dépendant de leur fa-

culté conductrice , de leur capacité pour le

calorique , de leur densité , de la mobilité

de leurs particules , et peut-être d'autres cir-

constances physiques , on ne peut jusqu'ici

le déduire de lois fixes, et il faut consulter

l'expérience pour établir leurs rangs respec-

tifs.

1 1

.

Ces rangs une fois fixés demeurent les

mêmes relativement aux flammes de toutes

les substances.

12. On prévoit sans peine que la quan-

tité de gaz étrangers doit être d'autant plus

grande pour empêcher la flamme d'un corps

de subsister, qu'il a besoin de moins de
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très simple :

On laisse brûler une bougie clans une

bouteille à long col jusqu'à ce qu'elle s'é-

teigne ; on y introduit une autre bougie qui

s'éteint avant d'être au bas du col ; on y
substitue une petite lampe philosophique

qui y brûle parfaitement , après quoi le sou-

fre allumé y flambe pendant quehjue temps

,

et enfin le phosphore y brûle encore avec

un éclat presque aussi vif qu'à l'air libre.

i3. On prévoit encore que le pouvoir re-

froidissant d'un même gaz augmente et di-

minue avec sa densité, mais la loi en est in-

connue.

14. La vapeur exerce aussi un pouvoir

refroidissant qui diminue avec son accrois-

sement de température de même que celui

des gaz.

i5. Ce n'est point ici le lieu de poser des

règles pour apprécier les quantités de chaleur

qtii se dégagent pendant la combustion
;
je re-

marquerai seulementque,touteschoseségales

d'ailleurs , elles sont proportionnelles à la

quantité de matière qui brûle dans un temps

donné
;
que celle - ci est considérablement

diminuée par la présence de l'azote , et va-

rie très peu lorsqu'on condense ou qu'on
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qu'il n'en est

pas ainsi lorsqu'on emploie le gaz oxigène

pur , surtout dans un état de condensation ,

et que dans le chalumeau à hydrogène et

oxygène , il est probable que les matières

solides exposées au jet de flamme atteignent

sa tempéx'ature 5
qu'enfin les degrés de cha-

leur des flammes des diverses substances sont

vraisemblablement tr'is différens. M. Davy,

d'après un essai, évalue celui de la flamme du

cyanogène (c) à près de Sooo" {^centigrade ).

Les connoissances que nous venons d'ac-

quérir nous mettent en état d'explicjuer l'ac-

tion des toiles métalliques sur la flamme.

16. Lorsqu'on coupe une flamme par une

toile métallique horizontale , elle est forcée

de se diviser en autant de parties qu'il y a

de mailles dans la toile, et chacune d'elles

s'éteint par le pouvoir refroidissant du mé-

tal , comme dans l'expérience du N° 2 ; en-

(c) Le cyanogène est le radical de l'acide hydro-cya-

nique , autrefois nommé acide prussique. Il résulte de

la combinaison de i volumes de vapeur de carbone et

de 1 volume d'azote , condensés en i volume. Lorsqu'on

le combine avec un volume d'hydrogène égal au sien
,

on obtient deux volumes de gaz hydro-cyanique. Ces

résultats appartiennent à M. Gay-Lussac.
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sorte que la partie de la flamme située au-

dessous de la toile est la seule qui subsiste.

17. Ce pouvoir refroidissant est d'autant

plus grand que les ouvertures sont plus res-

serrées
,
que le diamètre des fils est plus

gros, et que le métal a plus de faculté con-

ductrice et de pouvoir rayonnant.

18. On peut d'ailleurs le rendre sensible

par des expériences directes :

i.'' Placez la main au-dessus d'une bou"io

allumée , et abaissez-là jusqu'à ce que la cha-

leur devienne insupportable : interceptez

alors la flamme avec un tissu métallique 5 à

peine ressentirez-vous une douce chaleur.

2..° Attachez des feuilles de papier sur les

deux faces d'une toile métallique ; vous

pourrez en brûler une sans que l'autre

éprouve la plus légère altération.

19. Il est évident d'avance que la peti-

tesse des ouvertures nécessaire pour arrêter

la flamme d'une substance doit augmenter

en proportion que cette substance brûle à

une température plus basse , ou développe

plus de chaleur durant sa combustion. Ainsi

le gaz hydrogène carburé, la cire, l'huile,

le gaz hydrogène, le soufre, le phosphore,

exigent des tissus de plus eu plus serrés.

20. On devine encore (|ue la môme toile
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qui à une basse température intercepte une

fiaaune , perd cette faculté lorsqu'elle est

échauffée. Ainsi, lorsqu'on coupe la flamme

d'une bougie par une toile convenable , on

voit d'adord passer une fumée épaisse
,
qui

diminue peu-à-peu d'intensité , et se rallume

d'elle-même quand la toile est devenue

rouge. Si l'on fait avec une toile plus serrée

la même expérience sur la flamme du sou-

fre, elle se rallume bien avant que la toile

n'ait acquis la chaleur rouge obscur^ parce

que , comme on l'a déjà remarqué plus haut

,

le soufre volatilisé qui passe, s'enflamme à

un degré inférieur à celui-là.

21. C'est sur cette action des toiles métal-

liques et sur le pouvoir refroidissant des

gaz, qu'est fondée la construction des lam-

pes de sûreté , inventées par M. Davy, pour

préserver les mineurs, de l'explosion des gaz

hydrogènes carbonés qui se dégagent et se

trouvent mêlés, suivant une proportion plus

ou moins grande , à l'air atmosphérique

,

dans les mines.

Elles consistent en général dans une lampe

ordinaire sur laquelle repose une longue

cheminée de verre , renflée dans sa partie

moyenne , et surmontée d'un chapiteau de

fer blanc garni d'une toile métallique ou
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dessous et traverse deux toiles avant de par-

venir à la mêclie ; un fil de fer recourbé sert

à arranger et nétoyer celle-ci , et un orifice

extérieur à introduire de l'huile dans le réser-

voir, sans qu'il soit besoin d'enlever la che-

minée. On peut aussi former cette dernière

en toile métallique en lui donnant 2 pouces

de diamètre. Ce mode est même préféré par

l'auteur à tous ceux qu'il a imaginés; le gaz

des mines étant heureusement le moins in-

flammable qui existe , il est impossible que

l'explosion se transmette au dehors lorsque

les toiles ont 800 ouvertures par pouce carré.

M.Davya montré de plus que si la proportion

de gaz méphitique augmentoit trop, en sorte

qu'il ne restât pas assez d'air pour entretenir

la combustion , la lampe s'éteignoit avant

que la respiration pût en être dangereuse-

ment affectée.

32. Considérons actuellement l'éclat lumi-

neux des flammes.

Si l'on coupe celle d'une bougie par une

toile métallique , et que l'on observe ie seg-

ment inférieur que nous avons dit subsister

seul , on s'assure immédiatement qu'il est

composé d'une enveloppe lumineuse très
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mince , entourant un espace entièrement

obscur dont la mèche occupe l'axe.

La partie de la toile correspondante au

cercle lumineux de la section reste nette et

brillante, tandis que celle qui repose sur

l'espace obscur se couvre de noir de fumée

et de cire volatilisée.

Si l'on allume le courant de vapeur qui

passe dans les mailles de la toile, il brûle

comme si celle-ci n'existoit pas, joue au-

dessus d'elle, et en est séparé par un intervalle

plus ou moins grand qui permet d'aperce-

voir son intérieur en regardant par dessous.

On le trouve aussi composé d'une mince

enveloppe lumineuse qui augmente d'épais-

seur à mesure qu'elle se rapproche de la

pointe où elle atteint son maximum.

Si l'on plie une toile métallique à retour

d'équerre, de sorte qu'elle forme deux sur-

faces parallèles, distantes de quelques lignes,

et qu'après l'avoir plongée dans la flamme

d'une bougie , on allume le courant situé

entre les deux surfaces , on produit un vé-

ritable tube de flamme dont l'enveloppe

seule est lumineuse.

Si l'on coupe la flamme d'une lampe d'Ar-

gand , on reconnoît que la section est for-
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mée de deux anneaux lumineux séparés par

une épaisseur égale à celle de la raôclie.

Les flammes du bois et des autres com-

bustibles présentent des phénomènes ana-

logues.

Nous apprenons par cette espèce à.'ana-

tomie que la flamme n'est réellement lumi-

neuse qu'à sa surface , et que son intérieur

contient très peu d'air, puisqu'il s'y fait tout

au plus une combustion lente.

2.3. On doit distinguer avec soin la quan-

tité de calorique des flammes de leur éclat

lumineux j le plus souvent l'un ne s'accroît

qu'aux dépens de l'autre
,
peut-être parce

que les particules ne peuvent devenir lumi-

neuses qu'en absorbant beaucoup de calo-

rique. C'est ainsi que dans le chalumeau à

gaz hydrogène , la flamme est à peine vi-

sible à la lumière du jour, tandis qu'elle

donne une chaleur prodigieuse et procure

aux corps solides la chaleur blanche la plus

brillante. C'est encore ainsi que de toutes les

parties de la flamme qui sont en contact

avec l'air, les moins éclatantes sont les plus

chaudes.

2.4. M. Davy plaça une toile de 900 ou-

vertures au pouce carré
,
presqu'à l'orifice

d'un tube , et alluma au-dessus d'elle le jet



( 1^ )
^ ^

de gaz hydrogène carboné qui en sortoit :

la combustion se lit avec une vive lumière.

Il éloigna de plus en plus la toile afin que

le gaz pût se mêler avec pins d'air avant

son inflammation, et il vit la lumière s'affoi-

blir à mesure , au point de dégénérer §n

une lueur bleue très fbible j mais en même
temps la chaleur s'étoit accrue , car un fil

métallique fut à l'instant chauffé au blanc.

Il répéta l'expérience d'une manière in-

verse , en allumant d'abord le jet, et ap-

prochant sans cesse la toile de l'orifice du

tube. La lumière fut toujours bleue et très

foible ; il ne se déposa point de charbon

solide au commencement , et lorsqu'ensuite

il s'en déposa , le pouvoir refroidissant de

la toile empêcha son inflammation.

M. Davy en conclut que l'éclat des flam-

mes est dû. en très grande partie à l'ignition

et aussi à la combustion d'une matière so-

lide qui se produit; et que dans le cas où il

ne se forme que des gaz et des vapeurs, la

lumière est toujours très foible ; l'expérience

le vérifie parfaitement. Ainsi le zinc et le

phosphore brûlés dans l'oxigène , et le po-

tassium dans le chlore , ont un éclat très

vif, parce que les produits sont des solides;

au conti^aire , l'hydrogène et le soufre allu-
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mes dans l'oxigène , et le pliospliore clans le

chlore , n'offrent qu'une lumière très peu

intense
,
parce qu'il ne se forme que des

substances aériformes. Il y a plus, on peut

augmenter beaucoup la lumière des flammes

foibles , telles que celles du soufre et de l'iiy-

drogène, en y plaçant des substances étran-

gères susceptibles d'entrer en ignition; par

exemple , de Taniianthe très divisée , ou un
tissu métallique très fin.

2,5, Une conséquence pi'atique de tout ce

qui vient d'être dit , c'est qu'il ne suffit pas

d'un courant rapide d'air, comme dans les

lampes d'Argand, pour donner à la combus-

tion son maximum d'intensité j il faut en-

core que les appareils puissent conserver au

corps enflammé une température très éle-

vée ; autrement une partie plus ou moins

grande se volatilise sans être brûlée, comme
il arrive à une chandelle dont la mèche est

trop grande
,
parce que le charbon qui s'y

accumule se refroidit par rayonnement, ne

fait que rougir et s'échappe sans se consu-

mer j autrement encore , il se produit de ces

combustions lentes que j'ai indiquées plus

haut, et dont je vais maintenant m'occuper,

2.6. M. Davy introduisit dans une lampe

de sûreté, en toile métallique, une petite
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cage faite d'un ill de platine de -=^ po. de

diamètre , et la fixa à 2 pouces au dessus de

la mèche j le tout fut placé sous un réci-

pient dans lequel il pouvoit faire entrer , au

moyen d'un gazomètre, une proportion quel-

conque de gaz hydrogène carboné. Dès qu'il

y eut une légère quantité de ce gaz, le platine

devint incandescent , et son ignltion s'accrut

jusqu'à ce que laflamme de lamèche s'éteignit.'

A cette époque, la flamme du gaz remplissoit

la lampe j il en augmenta encore la quan-

tité ; la flamme disparut, et la cage atteignit

la chaleur blanche très brillante. Le gaz aug-

mentant de nouveau , la lumière du platine

dimuiua ; et quand elle fut à peine visible

,

il suffit pour la raviver d'introduire un peu

d'air. M. Davy rétablit successivement les

proportions convenables d'air et de gaz 5 le

platine redevint blanc brillant, le gaz se

ralluma dans la lampe , et enfin la flamme

de la mêclie reparut elle-même.

Cette expérience montre qu'il se produit

une comijustion lente par une température

moins élevée que celle exigée pour une com-

bustion rapide; que la chaleur qu'elle dé-

gage est suffisante pour causer et entretenir

l'ignition d'un fil de platine qui , récipro-

quement, communique à chaque instant au
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gaz qui l'environne la chaleur capable de le

l'aire brûler lentement.

27. Cette découverte si belle en théorie a

son utilité dans la pratique ; l'ignition du fil

cesse quand le gaz hydrogène carburé forme

les y de l'air, et alors il peut encore être

respiré sans danger. La lampe de sûreté

,

garnie de sa cage de platine , outre l'avan-

tage de préserver le mineur de toute explo-

sion , remplit encore le double objet de lui

donner ixne lueur suffisante dans les lieux

où le gaz méphitique est trojD abondant pour

que la flamme de l'huile puisse subsister, et

de l'avertir de l'instant où il seroit dange-

reux de respirer l'atmosphère dans laquelle

il se trouve.

2.8. La température nécessaire pour pro-

duire les combustions lentes est bien au-

dessous de la chaleur rouge. Si l'on retire

un fil de platine en ignition du mélange in-

flammable pour l'y replonger lorsqu'il a cessé

de paroître rouge , son incandescence se ra-

nime sur le champ.

29, Les mélanges d'air avec d'autres gaz

inflammables, tels que le gaz oléfîant, l'o-

xide de carbone , le gaz prussique , le gaz

hydrogène, donnent les mêmes phénomènes
j

et dans le dernier cas il y a production d'eau.
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Seulement , si ce mélange est susceptible de

s'enflammer à la chaleur rouge , la présence

du fil le fait détonner.

3o. Les vapeurs inflammables d'éther ,

d'alcoliol, d'essence de térébenthine et de

naphte, sont susceptibles d'éprouver la même
combustion : chauffez un fil de platuie roulé

en spirale à la flamme d'une bougie , ou

mieux sur du fer rouge (afin qu'il ne s'en-

duise point de noir de fumée qui lui com-

ninniqueroit assez de pouvoir rayonnant

pour faire évanouir le phénomène ) , et

plongez-le dans un verre contenant un peu

d'éther froidou d'alcohol légèrement chauffé,

il deviendra et restera resplendissant.

La vapeur du sulfure de carbone, le plus

évaporable des liquides, prend feu brusque-

ment à un degré de chaleur bien au-dessous

du rouge j ainsi l'ignition du fil ne peut y
exister sans lui procurer une combustion ra-

pide.

3i. Le platine et le palladium paroissent

être les deux seuls métaux qui aient assez

peu de faculté conductrice et de capacité

pour le calorique
,
pour se mettre en igni-

tion dans les gaz et les vapeurs inflammables.

Cependant le docteur Schlibler prétend avoir
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réussi avec un fil de cuivre rouge de 777 po.

dans la vapeur d'éther rectifié.

32. On a profité de cette découverte pour

construire des appareils économiques , dits

Lampes sans Jlaviine. Ce sont des lampes

à esprit de vin dont la mêclie est entourée

d'une spirale formée avec un fil de platine

très fin, qui s'élève un peu plus qu'elle, et

qui se trouve dans la flamme. On attend que

ce fil soit rouge, et il demeure dans cet état,

après qu'on a soufflé la lampe , tant qu'il

reste de l'esprit de vin. On peut même di-

minuer encore la combustion au moyen d'un

entonnoir renversé, de verre, que l'on pose

sur la lampe : la vapeur forme bientôt une

trop grande partie du mélange qui cesse

d'être combustible au même degré 5 le pla-

tine devient obscur , mais la combustion

lente dure toujours quoique plus foiblement
j

et lorsqu'on enlève l'entonnoir , la propor-

tion convenable d'air se rétablit, et l'igni-

tion du métal recommence. Il faut substi-

tuer l'étlier à l'alcohol pour cette expérience

.

33. Il seroit à désirer qu'on examinât avec

attention les combustions lentes , et généra-

lement les combinaisons lentes , et qu'on

mesurât exactement les températures où elles

9
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ont lieuj On sait, il y a longtemps, que le

chlore et l'hydrogène , le fer , l'étain , le

plomb
, plusieurs autres métavix , et l'oxi-

gène , sont susceptiJDles de semblables coin-

binaisoais ; mais on n'a pas donné à ce si:ijet

tout le soin qu'il mérite. Il est probable que

leurs produits , surtout lorsqu'on traiteroit

des substances composées , telles que corps

organisés, différeroient très souvent de ceux

des combinaisons rapides, et peut-être en ob-

tiendroit-on quelquefois d'entièrement nou-

veaux. Dans la lampe sans flamme , il se

forme un acide qui s'annonce par une odeur

très vive , très pénétrante , et dont un chi-

miste anglais a déjà tenté l'examen ; et MM.
Colin , mon collègue à la Faculté de Dijon,

et Taillefert, inspecteur des poudres , vien-

nent de trouver que la poudre à tirer est

susceptible des deux espèces de combustions

lente et rapide , et que si la première déve-

loppe abondamment , suivant la remarque

de M. Proust, du deutoxide d'azote, la se-

sonde n'en produit pas un atome.
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MÉCANIQUE.
Rapport sur une Pompe à cric (17 avril

l'on)), présentée par MM. Bailleul et

Bettenmak.

Messieurs,

Vous nous avez nommé Commissaires
,

MM. Jacotot , Mathieu et moi
,
pour exa-

miner une Pompe que vous ont présentée

les sieurs Bailleul et Bettenman ( séance du
ly mars 181^ ). Nous avons rempli vos in-

tentions. Mais les auteurs nous ayant com-

muniqué leur modèle sous le sceau du secret,

nous ne pouvons vous en faire connoître le

mécanisme. Nous nous bornerons donc à

quelques remarques sur les degrés d'utilité

et de nouveauté de cet instrument.

Il consiste dans une double pompe aspi-

rante et foulante mise en mouvement par un
moteur employé à faire tourner une mani-

velle ou une roue extérieure, et produire un
jet continu. Nous ne cherclierons pas à éva-

luer la quantité d'eau qu'il pel^t élever à une

hauteur déterminée
, parce qu'elle dépend

des dimensions du petit nombre de pièces

qui le composent , et que ces diniensions

étant données, ainsi que la grandeur et la

condition des pompes, on peut faire ce cal-
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cul sur le champ. Mais nous ferons remar-

quer que l'idée principale consiste à siib-

stitiier un mouvement de rotation, toujours

dans le même sens , au mouvement de va

et vient qui a lieu dans la construction or-

dinaire des pompes. Nous ne devons pas

vous laisser ignorer que le moyen mis en

usage par M. Bailleul étoit déjà connu dans

ce qu'il a d'essentiel , et se trouve notam-

ment dans les Recueils de Machines pré-

sentées à l'ancienne Académie des sciences j

mais M. Bailleul qui l'ignoroit, y a ajouté,

en l'inventant de nouveau , un perfection-

nement assez remarquable : tel est l'incon-

vénient pour un ouvrier exercé , d'appliquer

les facultés dont la nature l'a doué , à sim-

plifier et améliorer les machines usuelles

,

que lorsqu'il a réussi et qu'il croit n'avoir

plus qu'à jouir de ses succès, il se trouve

presqtie toujours que ses devanciers lui en

dérobent le fruit. Quoi qu'il en soit, la Pompe

de MM. Bailleul et Bettenman , en la sup-

posant exécutée avec la précision dont q\\q

est susceptible , et dont le modèle qui a été

mis sous nos yeux donne la certitude , nous

paroît devoir être préférée , soit pour les in-

cendies , soit pour l'arrosement , soit pour

les usages domestiques , à celles dont on se
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sert ordinairement. Elle est facilement trans-

portable ; les tiges des pistons sont exemptes

de tout balancement, et elle peut être mise

en mouvement par un seul homme qui y
applique ses forces d'une manière également

avantageuse et commode.

CHIMIE APPLIQUÉE AUX ARTS.

L'Académie avoit chargé M. Girault de

remettre en ordre ses anciens papiers {8
juillet i8i8).

Notre collègue , en s'acquittant de cette

commission , a trouvé un paquet cacheté

,

présenté {séance du z mai lySz) par M. de

Morveau , qui avoit désiré qu'il ne fût ou-

vert que lorsqu'il le deraanderoit.

M. de Morveau étant mort sans réclamer

le paquet , l'Académie après en avoir déli-

béré (i^ juillet i8i8), a pensé qu'elle de-

voit en faire l'ouverture
,
puisqu'il avoit été

déposé pour prendre date de la découverte

de quelque fait intéressant la Chimie
, que

l'auteur cultivoit alors avec le plus grand

succès.

Elle a trouvé deux feuilles manuscrites qui

faisoient partie d'un plus grand ouvrage
;

elles étolent paginées 2.1 — 3i , et avoient

pour titre : Section 4-^ D^s vrais Procédés

économiques de décomposition du selmarin.
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Malgré les progrès que la Chimie a faitâ

depuis 1782 , époque du dépôt, l'Académie

ft désiré se faire rendre compte du procédé

inventé par un des collaborateurs qui ont le

plus contribué au perfectionnement de la

Chimie moderne.

En conséquence , M. Masson ^ dans un

rapport ( xt. juillet 1818) sur le Mémoire de

M. de Morveau , nous a appris que si l'au-

teur ne l'a pas retiré , c'est qu'il lui étoit

inutile, parce qu'il a pris dans le temps un

brevet {Cliaptal. Chimie appliquée auccArts,

tonu II, pag. i4y). Quoique M. de Morveau

avoue qu'il a été conduit à sa découverte

par des observations de Scheele , il n'en a

pas moins le mérite d'avoir avancé que cV-

toit réellementpar la chaux que le sel ma-

rin étoit décomposé , bien avant que M. Ber-

tliolet eut constaté sur les lieux
,
que le na-

trum se rassembloit seulement dans les lacs

dont le lit çt les bords sont de nature cal-

caire. M. Masson termine son rapport en

faisant remarquer qiie les procédés indiqués

par M. de Morveau, en 1782 , étoient les

plus certains et les plus économiques de tons

ceux connus alors
;

qu'ils ont été proposés

dans le temps où l'on s'est occupé d'extraire

la soude en grand : aujourd'hui ils sont à
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la connolssance de tous les savans , et ils

n'ont pas été mis en exécution
, parce que

l'on a trouvé depuis des méthodes plus ex-

péditives , dont l'avantage est constaté par

les produits que versent journellement dans

le commerce beaucoup de manufactures.

Le Mémoire de M. de Morveau contient

des éclaircissemens précieux : il assure à son

auteur la priorité d'une découverte qui lui

fait le plus grand honneur , et qui
,
jointe

à ses autres travaux , lui assigne une des

premières places parmi les créateurs de la

Chimie moderne.

Dissertation sur l'origine des Céréales.

M. Deluc envoie à l'Académie ( Séance

du ^o déc. i8i8) une dissertation , intitulée :

De l'origine des Céréales.

L'auteur rappelle que jusqu'à ce jour on

n'a point encore trouvé de pays où croissent

spontanément les céréales j il les regarde

comme originaires d'un continent antédilu-

vien, probablement à l'orient de l'Afrique,

et qui se trouve maintenant au fond de la

mer, par suite de la submersion qu'amena le

déluge , dont Moïse a tracé l'histoire. Cette

catastrophe, dit M. Deluc, détruisit la terre
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sêcîie qti*habitoient les hommes à Cette épô^

que , et dont les ancêtres étoient cultivateurs

depuis long-temps : les autres parties de la

terre non habitée ne furentpoint submergées.

L'auteur se sert de la correspondance des

Couches entre les continens et les îles , dô

l'escarpement de leurs bords
,
pour conclure

que les terres intermédiaires
,
qxxi formoient

probablement , suivant lui , des régions vé-

gétales, différentes de celles qui existent au-

jourd'hui, s'en sont détachées et se sont af-

faissées sous les eaux de la mer. Ce fut dans

ces régions submergées depuis 4° siècles, dit

M. Deluc, que les premiers hommes trou-

vèrent spontanées les plantes que nous ne

connoissons plus aujourd'hui qu'à l'état de

culture. Le plateau de l'Arménie étoit déjà,

long-temps avant le déluge , au-dessus du

ïiiveau de la mer : il étoit peuplé de plantes

et d'animaux ; mais il n'y avoit point d'hom-

mes , point de céréales
,
point de bétail : les

huit individus de la race humaine ,
préservés

du déluge , avoient conservé avec eux les

animaux domestiques , et les graines des

plantes nécessaires à leur nourriture ; ils les

propagèrent sur la nouvelle terre où ils fu-

rent portés , ainsi que font les navigateurs
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qui Tont an -delà des mers fonder de nou-

velles colonies.

M. Deluc s'étale du témoignage de M. de

HuMBOiDT, qui a trouvé chez l'un des peu-

ples du Mexique , Tespi , correspondant à

Noé : 11 cite les Mytliologies anciennes de

l'Indostan
,
qui parlent aussi de Noé , con-

servateur de la race humaine et des plantes

céréales.

M. Deluc fait remarquer que l'on arrive

à l'absurde par les interprétations de la Ge-

nèse et les extensions données à certaines

expressions ; telle
,
par exemple , que la

supposition d'un déluge par lequel tout le

globe auroit été couvert en même temps par

les eaux de l'Océan : comment les animaux

d'Amérique , ceux des zones glaciales au-

roient-ils pu se trouver dans l'arche? Aussi

M. Deluc soutient que le continent antédi-

luvien fut seul submergé
,
que l'arche aborda

sur les côtes d'autres continens ; et que c'est

là que Noé débarqua les animaux à sa por-

tée ,
qu'il avoit embarqués , et les plan-

tes cultivées dans le continent qu'il habltoit

avant le déluge.

M. Deluc termine sa dissertation en rap-

pelant que la Genèse est la source la plus pure
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cle nos connoissances sur l'origine de l'uni-

vers , sur celle de notre globe en particulier,

sur celle des êtres organisés qui le recou-

vrent , sur celle de l'homme et de son ins-

truction ; et il fait voir
,
par plusieurs cita-

tions
,
que tous les auteurs qui ont voulu

s'écarter du récit de la Genèse sont tombés

dans de graves erreurs , et ont émis des

opinions entièrement contraires au bon

sens.

M. Deluc a encore adressé à l'Académie

( Séance du 3 fév. 181g ) , une dissertation

,

ayant pour titre : Le Soleil peut-il être peu-

plé d'êtres vivans ? Il se décide pour l'affir-

mative ; il rappelle la structure du soleil

d'après les observations d'HERSCHEL j il

raisonne sur les trois atmosphères que cet

astronome y admet ; il ajoute quelques con-

sidérations tirées de l'importance de cet as-

tre qui n'a pas , dit-il
,
pour lui-même une

lumière stérile et inactive j et il conclut que

le soleil peut être habité par des créatures

probablement plus parfaites que celles du

globe terraqué : M. Deluc rappelle que

Bonnet avoit déjà émis cette opinion, qu'il

regarde comme plus conforme à la majesté

et à la grandeur de Dieu.
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ANT IQUITÉS.

Des fouilles faites au mois de septembre

dernier,au pied du Mont-Afrique , ont donné

lieu à des découvertes intéressantes
, que

M. GiRAULT a communiquées à l'Académie.

( Séance du i6 décembre i8i8 ).

Rapport sur les tombeaux du Mont-
Afrique. Par M. GiRAULT,

Sepulchrafiunt sanctiora veluslate.

Cic. Philip. IX , in fine.

Au sud -ouest de Dijon , à deux petites

iieues de distance de cette ville , non loin

et au-dessus de la Cude, ci-devant premier

relais de poste de la route d'Auxerre, est une

montagne élevée d'environ 1700 pieds (1) au-

dessus du niveau de la mer , appelée le Mont-

Afrique (2), sur les confins de l'ancien terri-

Ci ) 1698 pieds, suivant les expériences faites par

M. BoUet
; 1758 pieds , suivant le père Chrysologue

( Journ. des Mines) ; 141 pieds , suivant le même géo-

graphe, au-dessus du niveau de l'Ouche près de l'iiù-

pital de Dijon} 4°° toises , suivant le Dict. géogv. de

Robert.

(2) Si l'on cherche l'étymologie de cette dénomina-

tion dans la langue celtique , nous trouverons (Bullet,

Ditt. celtiq. ) les mots afri , apri, avri
^
jonction ^



toire des Éduens et de celui des Lîrigons(i).

Lors de la conquête des Gaules, 58 ans

union, ce qui convient assez à une montagne qui unis-

soit le territoire des Éduens à celui des Lingons : nous

remarquerons ceux abar , aber , afer
,
qui couvre y

qui environne , et cette montagne couvre les routes de

Paris et de Lyon qui sont les approches de Dijon ;
elle

environne , ou est dans les environs des territoires des

Eduens et des Lingons.

Si l'on veut chercher la dérivation de ce nom dans

la langue latine , ce cjui lui donneroit une origine beau-

coup moins ancienne , on trouvera le mot afer , ma-

trice de ceux, affreux, effroi, effrayer , et de la lo-

cution familière, ilfait affre, ce qui seroit en rapport

avec les escarpemens (peut-être affreux) que présente

presque de tous côtés cette montagne , et pourroit ve-

nir de ce qu'elle annonce des orages souvent affreux, lors-

qu'on l'aperçoit chargée de brouillards et de nuages.

D'autres enfin tirent le nom de cette montagne da

nom des peuples affreux , les Nègres, les Africains f

qui pour la première fois apparurent aux Gaulois nos

pères , et qui se trouvoient dans les légions romaines.

On sait que César fut le premier qui leva des légions à

ses dépens , formées des peuples des pays où il se trou-

\oit
,
qu'il habilla et arma à la manière des Romains,

et auxquelles il donna par la suite le droit de bour-

geoisie romaine ( Acad. inscr. mém. 58-i46); mais

l'expédition de César en Afrique étant postérieure à la

conquête des Gaules , cette opinion est de toutes la

moins probable.

( 1 ) Il est reconnu depuis long-temps que la division
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son obéissance les peuples qu'il venoit de

soumettre, distribua ses légions en quartiers

d'hiver chez les Trévirois , les Sénonois , et

sur les frontières des Eduens et des Lingons :

per Jines JEduorum in Lingones contendiù

ubi duae leg'wnes hîemabant ; ut si quid

etiar/i de suâ salute ab JEduis inii'etur con-

silii , caeleritate praecurreret. ( Cœs. , lib.

vu).

Chaque légion étoit composée de 5ooo

fantassins et de 5oo cavaliers commandés

par un préteur , cinq tribuns et cinquante

centurions {Acad. inscr. mém. 2.64), envii'Oii

6000 hommes. C'étoit donc 12000 hommes,
ou ime armée consulaire ( Tit. Liv. jr. a^*),

que César plaça sur les frontières communes

des diocèses , tels qu'ils étoient avant la révolution , a

conservé celle des anciens peuples des Gaules : l'on sait

que l'ancien évêclié de Chàlon n'est qu'un démembre-

ment du diocèse d'Autun
5 conséquemment tous les lieux

qui dépendoient des diocèses d'Autun et de Cliàlon

firent partie du territoire des Eduens; l'on sait de même
que l'évêclié de Dijon fut démembré de celui de Lan-

gres
; conséquemment tout ce qui faisoit partie de ces

deux diocèses étoit dans la dépendance des Lingons,
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aux EJuens et aux Lingons, sous le com-

mandement de l'un des Fabiens : Caium Fa-

bium chm totidem in JiEduos deducit : sic

enirn. existimabat tutissimam fore Galiiam

,

siBelgae y quorum maxinta virtus, etAEdui,

quorum summa auctoritas esset , exerciti-

bus continerentur.{^\xX. Pansa, de bell. GalL,

lib. VIII injîne).

Puisque ces légions étoient destinées à con-

tenir les principaux peuples des Gaules , à

réprimer de suite leurs moindres mouvemens,

un de leurs premiers soins dut être de ne pas

se laisser surprendre : aussi voyons-nous ces

troupes se porter sur le lieu le plus élevé

des confins de ces deux peuples , d'où ils

pouvoient au loin découvrir le pays jus-

qu'aux montagnes du Jura , dominer sur les

Cela posé , nous voyons Corcelles et Flavignerot au

pied et au levant du Mont-Afrique , dépendre , avant

la révolution, de l'arcliidiaconé du Loscheret, diocèse

de Châlon 5 et d'autre part , Notre-Dame-de-l'Etang

et Velars-sur- Ouche de l'autre côté de la montagne
,

être du doyenné de Dijon, diocèse de Langres. ( Garr.

86-101 ) : conséquemment le Mont-Afrique versoit, au

sud-est j ses eaux sur les Eduens, au nord-ouest sur les

Lingons; il étoit donc point de contact ou de séparation

entra ces deux peuples.
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routes d'Autun , de Langres , de Lyon , de

Sens et de Paris. Sur cette montagne ils

trouvoient une esplanade de aïo toises de

longueur sur une largeur proportionnée
j

sur le revers , les bois qui leur étoient né-

cessaires; à lui-côte, des fontaines; au pied,

la rivière de l'Ouche ; en avant, une vaste

plaine pour leurs exercices d'évolutions.

Aussi les Romains établirent-ils leur camp

dans la partie sud de la montagne dont nous

nous occupons : cette partie est séparée de

celle qu'on appelle proprement le Mont-

Afrique
,
par une espèce d'enfoncement dans

lequel est le chemin de Corcelles à Flavi-

gnerot ; l'autre conserve le nom de Camp
DE César (i).

(i) Ce camp dut être comme tous ceux des Romains,

qui avoient un mode uniforme pour leurs diverses es-

pèces de camp , un quarré long entouré de palissades

soutenues par de gros pieux liés ensemble ( Dissert, de

Leg. Gerl. , p. 6 ) ,
percé de quatre portes à l'aspect

des quatre points cardinaux , celle prétorienne au le-

vant ou en face de l'ennemi ( 7V^. Liv. jrz-ay. ) , celle

décumaneou quesiorienne à l'opposé ( Tit. Liv. X-36)^

distribué par rues alignées de l'une des portes à l'autre,

avec un espace au centre où se plaçoienl les magasins,

les ateliers , les enseignes , les faisceaux d'armes , et

latente du général (/,««. sur Dijon, par Baudot,^4).
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Cette partie qui , avec la première, forme

en dedans nn angle très obtus , dont l'ou-

verture est à l'aspect du levant , est par sa

nature tellement escarpée de trois côtés

qu'elle est presque inaccessible. Au qua-

trième côté l'on a formé à main d'hommes

un fossé très large et très profond , sur-

monté , du côté du camp , d'un retran-

chement en pierre mureuse qui n'a pas

Un chemin conduisoit de ce camp au confluent de

l'Ouche et de Suzon , en descendant la plaine de Cor-

celles ; ce chemin avoit 20 pieds de largeur ; il étoit

formé de plusieurs lits de pierres posées sur champ
,

dévioit un peu au sud à 700 toises de l'hôpital , à l'en-

droit où commence la montée que termine la sommitô

du Mont-Afrique. ( Griiaud, 1-260).

Mais comment ia,ooo hommes ( 34,000 j si l'on en

croit Hirtius Pansa de préférence à César, Trebonium

cum leg. ziii in Belgis collocat, C. Fabium cum to-

tidem in AEduos dedncit) ont-ils pu tenir dans un

aussi petit emplacement que cette partie du Mont-

Afrique appelée Camp de César? Cette réflexion a fait

croire , à presque tous ceux qui ont écrit sur l'anti-

quité de Dijon
,
que le camp de Fabius étoit au con-

fluent de l'Ouche et de Suzon , d'autant plus qu'ils ont

cru reconnoltre les traces de ce camp dans la délimi-

tation de la primitive enceinte de Dijon ; et ils ont

considéré le camp au-dessus de la montagne , comme

le poste avancé , la citadelle qui protégeoit le camp



{^45)
moins, encore aujourd'hui, de 6 pieds d'é-

lévation en dedans.

C'est dans les environs de ce camp
,
qu'à

diverses époques (i), l'on a découvert plu-

sieurs tombeaux. I^es pluies continuelles de

1816 ayant entraîné vers le bas, la terre des

lieux plus élevés , le soc de la charrue fut

arrêté, dans l'automne de 1818, par des

blocs de pierre que jusques-là le laboureur

principal, qui éclairoit le pays, et où les soldats ro-

mains alloient se relever alternativement : mais il nous

semble qu'on n'a point fait assez d'attention à l'immen-

sité de cette plaine en avant de Corcelies , où non-

seulement 12,000 et 24,000 hommes, mais 5o,ooo et

100,000 auroient pu camper bien à l'aise 5 et , d'après

cette réflexion que commande l'aspect du local, la pré-

somption d'un camp de Fabius à Dijon s'affoiblit sin-

gulièrement, à moins qu'on n'admette, pour tout con-

cilier, que Fabius seroit descendu pendant l'hiver tout

au bas de la montagne pour y venir chercher un climat

plus doux , une température moins froide que celle du

séjour prolongé des neiges,une atmosphère moins rigou-

reuse que celle de la sommité d'une montagne.

(1) En rétablissant les signes patibulaires de Goux-

Ville, lieu qui doit son existence à l'estimable Legouz-

Gerland , dont le nom ne doit se prononcer qu'avec

vénération dans cette enceinte , les ouvriers trouvèrent,

dit Conrtépée , iii-355, des tombeaux de pierre avec

des restes d'osseraens et du fer rouillé.
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ii'avoit pas rencontrés j il creusa avec sa plo.

che autour du bloc , et y découvrit un tom-

beau (i).

Ce monument funéraire n'étolt pas seul

dans ce champ ; on en trouva une vingtaine

Il y a près de 3o années , dit Mille, ( i-add. 41^ , qui

écrivait en ly/i ), c'est-à-dire , vers 1740 1 o" trouva

auprès de la montagne , entre Velars et Plombières y

des tombeaux couverts par des laves fort larges , ren-

fermant des squelettes humains conservés presque en

entier.

Ily a environ 12 ans, dit IM. Giivaudde laVincelle,

( i-25o, quia publié ses monumens antiques inédits en

1817), c'est-à-dire vers 1806, que l'on découvrit dans

le voisinage du camp de César , un tombeau qui ren-

lermoit la dépouille d'un chevalier ^ son armure étoit

bien conservée, sa devise étoit gravée sur son épée, dont

la lame étoit ornée de ciselures et de damasquinures.

Si M, Grivaud a jugé ces armures être du temps des

croisades, c'est que, ainsi que lui-même nous l'écrit le

16 décembre 181 S , la devise gravée sur la lame de

l'épée étoit en français 5 dès-lors il n'étoit pas possible

de leur assigner une autre époque.

(1) C'étoit à un demi-quart de lieue de distancedu camp

de César et du Mont-Afrique, dans l'espèce d'angle obtus

que forment ces montagnes au climat de Montrecul

,

ou des Petits-Noyers , dans une pièce de terre appar-

tenant à Louis Boudrot , cultivateur à Corcelles.
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et plus, placés à côté les uns des autres sur

un même alignement, formés de larges pierres

tégulaires du pays , non taillées , mais cas-

sées carrément, enfoncés de deux pieds dans

la terre que ces laves soutenoient, fermés

par une dalle plus large, que 8 à lo pouces

de terre recouvroient j dans chacun de ces

tombeaux on trouvoit un cadavre dont les

ossemens paroissoient n'avoir jamais été dé-

fanges depuis un laps de près de dix-huit

siècles (i) j les pieds du squelette étoient

tournés au levant et un peu plus bas que la

tête , dans le sens de la déclivité du terrain
;

ces tombeaux avoient 6 pieds de longueur

,

18 pouces de largeur, 2 pieds de profon-

deur j dans quelques - uns étoient deux

( 1 ) Les anatomistes, présens à ces fouilles , ont re-

marqué que les dents de ces cadavres avoient conservé

tout leur émail
5
que dans beaucoup de mâchoires, la

dent de sagesse étoit à bord de son alvéole, tandis que

les autres dents le dépassoient de plusieurs lignes, ce qui

indique que ces cadavres étoient ceux de jeunes gens.

Ils ont remarqué plusieurs os , entre autres un humérus

gauche , entaillé avec un instrument tranchant , ce qui

jndlqueroit quelques blessures graves dont seroit mort

l'individu dont on examinoit les ossemens, conséquem-

ment les suites de quelque bataille. Ils ont remarqué
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cadavres
^
l'un sur l'autre , mais séparés par

une pierre tégulaire j beaucoup de ces cer-

cueils n'avoient aucun couvercle, mais tous

avoient les quatre dalles au milieu des-

quelles fut posé le cadavre. A environ six

pieds de distance , on trouva un second

rang de tombeaux du même genre.

Ces tombeaux sont-ils ceux d'individus

Gaulois ou de soldats Romains ? C'est la

première question qui se présente à exa-

miner.

Nous remarquons en premier ordre que

ce ne sont point des tombeaux isolés , des

sépultures locales sur le lieu du décès j une

aussi grande réunion de tombeaux est un
véritable cimetière , et un cimetière indique

certains crânes ayant quatre lignes d'épaisseur , ce qui

est en rapport avec ce que dit Hérodote ( Thalie, lib. 3,

§. i3 , trad. de Larcher, i'j8S-iii
,

9. §. i3)
,
que les

têtes des Egyptiens sont si dures qu'à peine peut -on

les briser à coups de pierres , et avec ce que rapporte

Ambroise Paré , édit. 1607, p. 164, B, que les Maures

et tous ceux qui habitent les lieux chauds , vers le raidi

et l'équinoxial , ont le crâne fort dur et épais : cette

particularité viendroit à l'appui de ceux qui ont pré-

tendu qu'il y avoit beaucoup d'Africains dans les légions

de Fabius.
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dans le voisinage oii une peuplade ou une

grande réunion d'hommes.

Pour que ce cimetière ait appartenu à des

Gaulois , il faudroit donc qu'ils eussent eu

quelque grande peuplade autour de cette

montagne , et nous n'en voyons aucune trace :

les plus rapprochées seroient celles de Dijon

et de Gevrey. Mais est-il probable que des

Gaulois soient allés se percher dans un lieu

aussi agreste , tandis qu'au pied ils avoient

un terrain si fertile à défricher? Lorsqixe

César nous dit que les Gaulois
, pour éviter

les ardeurs du soleil , recherchent le voi-

sinage des rivières et des foi'êts , vitandi

aestus causa sjlvariim ac Jluniinurn petiint

propinquitates ; lorsque Polybe nous les re-

présente appliqués à l'agriculture , se nour-

rissant de leur chasse et de leur pêche , ne
connoissant que deux sortes d'occupations

,

les hazards de la guerre , ou les travaux

d'agriculture et le soin de leurs troupeaux

CPolyb., lib. II', JEllaji.j lib. xv)', pouvons-

nous penser qu'au lieu de cultiver cette

plaine fertile de Dijon , et les bords rians

de rOuche , les Gaulois soient allés se ju-

cher sur le plateau de la montagne, l'une

des plus élevées du département , où ils
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à faire paître , ni poissons à pêcher , nour-

riture dont ils étoient très avides ? Lorsque

nous voyons les Celtes avoir près des ri-

vières leurs sépultures particulières , telles

que celles découvertes à Beaugency , Mont-

helJet, Poidlly-S.-S. , et autres mentionnées

(Fasslm.) dans les Mémoires de l'Académie

celtique
5
pouvons -nous admettre que ces

peuples seroient allés grimper les cadavres

de leurs pèi'es sur une montagne éloignée

,

pour les inhumer seuls au milieu des bois

et des rochers ? Ces seules considérations

sont suiïisantes pour écarter l'idée que ces

tombeaux réunis soient un cimetière gau-

lois.

Cette sépulture est-elle celle de soldats ro-

mains ?

Il est assez naturel de penser que deux

légions romaines ne seront pas restées tout

un hiver dans un camp sans perdre quel-

ques-uns de leurs soldats 5 il est plus que

probable qu'ils ne leur auront pas donné la

sépulture dans le camp même, mais à quel-

que distance ; des raisons de salubrité doi-

vent déterminer à le penser ainsi.

Mais il se présente une objection : depuis
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Sylla
,
qui mourut 20 ans avant la con-

quête des Gaules , les Romains n'enterroient

plus leurs morts, mais les brûloient.

11 est vrai que Sylla craignant pour son

cadavre les représailles du traitement qu'il

avoit exercé sur celui de Marius , dont il

fit disperser les ossemens dans la campagne
(Caelius Rhod., ij, cap. zoj, fit adopter à

Rome l'usage des Grecs , de brûler les ca-

davres j mais c'étoit simplement une mode
nouvelle qu'il introduisoit ; il n'y eut ja-

mais de décret du Sénat pour ordonner l'in-

cinération et prohiber l'inhumation , et l'u-

sage ancien d'enterrer les corps ne laissa

pas de subsister (Pline 7^ ^4 ;— Fabretti y

Journ. des Sav., i6gg— 6x8J. Cicéron lui-

même
,
qui vécut encore quinze ans après

la conquête des Gaules , n'a pas craint de

blâmer la méthode de brûler les corps , et

trouve que l'usage de les inhumer, et de les

rendre ainsi à la terre dont ils sont sortis,

est le plus ancien et le plus naturel de

tous (1) ; en effet, nous voyons que ce grand

(1) Ac tnihi antiquissimum scpiilturac genus id

fuisse videtur redditur enim corpus terrae , et

ità locatum ac situm quasi operimento matris ohdu-

citur. ( De leg. 1 1 ).
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dont le tombeau fut découvert en i55o

,

sous la voie Applenne , portant l'inscription

TuUioLae filiae meae (i).

Voilà un exemple positif que la coutume

d'enterrer les morts
,
que les Romains pra-

tiquoient depuis Nvima ^z7/. Orb. i,— Stl)»

renouvellée l'an 002 de Rome , dans la loi

des XII tables (2.) , n'a point été expressé-

ment abolie , mais que chacun avoit la fa-

culté de déposer dans la terre ou dans un

tombeau les cadavres de ses proches , ou de

leur faire élever un bûcher , mode de sé-

pulture qui ne dura néanmoins que jus-

qu'au règne des Antonins (Journ. des Sav.),

i6y^f %î4 ; — Cérém. funèb., par Muret
y

26y^, in-ixj.

Quant aux sépviltures des soldats en temps

de guerre et en pays étranger , il seroit

îiors de toute vraisemblance de croire qu'on

( 1 ) On rapporte que dans ce tombeau l'on trouva

un cadavre de femrne qui au premier contact de l'air

tomba en poussière, et l'une de ces lampes perpétuelles,

encore allumée , mais qui s'éteignit à l'ouverture du

tombeau. {Journ. des Sav. 1682, p'^g' z'-^)-

(2) Hominein mortuum in urbe ne sepelito nev&

urito. Leg. 70 ^ xii tabl.
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«soit du mode d'incinération au milieu d'un

camp formé de matières combustibles , ren-

fermant des loges de planches qui servoient

de magasin de toutes les choses nécessaires

à un corps d'armée ; on ne sauroit penser

non plus qu'on se soit livré à la peine et

à la dépense d'élever un bûcher pour un
simple soldat.

Ptien ne répugne donc à voir dans ces

tombeaux la sépulture des soldats des lé-

gions de Fabius ; et ce qui doit confirmer

cette opinion , ce sont les restes d'armures

trouvés dans ces tombeaux.

L'on sait que les Romains jetoient les

armes du défunt dans son bûcher. Virgile a

dit, AEnéid.j lib. xi ,— i^'^ :

Conjiciunt igni galeas , ensesque décoras.

C'étoit aussi , suivant César et Tacite , le

mode usité chez les Gaulois et les Germains;

lisage qui primitivement avoit lieu pour les

morts déposés en terre ou dans des tombeaux.

Les débris d'armures trouvés dans ceux

des tombeaux du Mont-Afrique qu'une dalle

recouvroit, consistent en deux plaques de

fer d'égales dimensions, de 5 pouces de lon-

gueur , 3 de largeur au-dessus , 2 pouces

dans le bas, et une ligne et demie d'épais-
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seur actuelle. La partie la plus large de l'une

de ces plaques tient par une charnière à un.

ovale de 4 pouces de longueur et 2 de lar-

geur dans sa partie la plus évasée, de 2 pouces

9 lignes de longueur sur 1 pouce de large

dans sa partie la plus rétrécie ; la bande de

cet ovale a 1 pouce de largeur.

Chacune de ces plaques est percée dans

des points correspondans , d'un trou sur le

bord de chacun des côtés à la partie la plus

large, et seulement d'un trou au milieu de

la partie la plus étroite. Ces deux plaques

sont légèrement courbées dans leur lon-

gueur j elles ont été ciselées et damasqui-

nées (1) de l'un des côtés seulement, ainsi

que le dessus de l'ovale et le bouton des-

tiné à entrer dans cet anneau , lequel porte

un pouce et demi de diamètre et 2 lignes et

demie d'épaisseur actuelle.

Des plaques et anneaux pareils sont gra-

fc—^

(1) Nous avons encore un exemple d'armures damas-

quinées en argent dans les tombeaux découverts à Velu

près de Bapaume ; l'Encyclopédie méth. part, d'antiq.

en parle au mot tombeau , et dit : que sur un monti-

cule on décoiivrit , à cinq pieds de profondeur
,
plus

de cent squelettes , sur des lignes parallèles , la tête

tournée vers le midi
;
qu'on trouva dans les tombeaux

des épées de deux pouces de largeur, quinze de Ion-
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vés dans les antiquités du P. Montfaucon

,

tora. v,pl. iS/, etsuppl., tom. m, pi. 2,2;

on en trouve aussi de semblables dans le Re-

cueil des Monum. antiq. inédits, publiés par

M. Grivaud de la Vincelle, pi. vu.

Quant à leur forme , ces morceaux nous

ont paru être les plaques , la boucle et l'ar-

dillon d'un ceinturon destiné à serrer le

corps au-dessus des hanches ; l'ovale placé

verticalement en faisoit le milieu ; d'un et

d'autre côtés les plaques argentées
, posées

horizontalement, accompagnoient cette bou-

cle ; le bouton passé dans icelle assujétissoit

le ceinturon sur le corps. Cet ornement

,

quoique massif, devoit être très apparent

et faire un très bon effet dans un costume

militaire (1).

giieur , damasquinées en argent très pur , comme une

espèce de blanchiment d'alliage d'étain qui résiste au

vert-de-gris et s'avive par l'eau-forte , bien conservé
,

sur-tout sous les clous. Les rédacteurs de cet article

réputent ces tombeaux gaulois. Mais s'il est vrai que

ce soit des Romains que les Gaulois aient appris l'art

de damasquiner , évidemment les tombeaiix où se trou-

vent des armes damasquinées ne sont pas gaulois.

(1) Le P. Montfaucon rapporte que les plaques ej

ovale dont il donne la gravure, furent trouvés en lyoS

à Montbellet , terre appartenant à l'évêque de Mâcon
;

il transcrit une lettre de ce prélat , envoyée à M. de

Gajgnières le 3 août 1710 } dans laquelle cet évêque
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Nos motifs pour reconnoître dans ces

morceaux les deux plaques d'un ceinturon

pense que ces plaques étoient une coiffure des femmes

gauloises : mais comme un pareil ornement étoit lourd

à porter sur la tête , il se retranche à dire que cette

coiffure n'étoit imitée en fer que pour les femmes dé-

cédées , afin qu'étant d'une matière plus solide , elle

pût se conserver plus long-temps dans les tombeaux.

Le P. Montfaucon ne se prononce pas
,
par respect

sans doute , contre cette singulière opinion de l'évêqu©

de Mâcon 5 mais il faut convenir que si ce savant bé-

nédictin eût voulu prendre la peine de réfuter le pré-

lat
,
qui en fiiit d'antiquités pouvoit bien être faillible

^

il ne manquoit pas de motifs.

Si ces lourdes plaques n'étoient faites que pour être

déposées dans des tombeaux , à quoi bon les trous

dont elles sont perforées , à quoi bon les ciselures ; et

si c'étoit pour les conserver plus long-temps qu'elles

furent couvertes d'une feuille d'argent
,
pourquoi n'en

avoir niis que d'un seul côté ?

L'évêque ni le bénédictin n'avoient pas connoissance

de la plaque correspondante à celle attachée à l'anneau
y

circonstance qui dérange leur système ; car comment

arranger ces deux plaques et cette boucle sur la tète

d'une femme , autrement que de les faire retomber sur

chaque oreille , et alors la boucle qui se trouveroit sur

le sommet de la tête auroit dii en avoir la capacité pour

que les plaques retombassent d'elles-mêmes? pourquoi

un ardillon pour retenir la seconde plaque contre l'o-

vale , toutes deux auroient dû être attachées à l'ovale

par des charnières ? Il est donc tout-à-fait impossible

d'admettre les présomptions consignées dans Mont-

faucon.
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sont , 1° les trous dont ces plaques sont

perforées , destinés à attacher la courroie

après ces plaques j
2° la légère courbure de

ces plaques qui est celle ordinaire du ventre

de l'homme ;
3° les damasquinures d'un seul

des côtés ,
preuve que ces plaques n'étoient

pas destinées à être vues de l'autre ; les cise-

lures argentées de l'anneau et du bouton

qui ne se rencontrent que sur la partie qui

dut être visible (1).

Ces damasquinures doivent fixer notre

attention.

Si l'art de damasquiner nous est revenu

de l'Orient avec les Croisés, il n'en avoit

pas moins existé dans les Gaules. Pline
,
qui

mourut l'an 79 , nous rapporte, tom. ii

,

lib. 34, cap. ly j que ce fut à Alise que

les Gaulois commencèrent d'argenter au feu

les ornemens des chevaux
j
que les habitans

de Bourges étoient grands argenteurs. Dlo-

dore de Sicile ,
qui écrivoit sous le règne

(1) Ces plaques ne pouvoient être la garniture d'un

fourreau de sabre , car l'ovale n'auroit pas dû être à

charnière et à charnière d'un seul côté j l'ovale n'avoit

pas besoin d'une ouverture d'un pouce de largeur pour

ne recevoir que la lame d'un sabre ; les plaques n'au-

roient pas eu besoin d'une courbure dans leur longueur,

elles auruient dû être droites.
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d'Auguste, dit, lib. 6", cap., g, que les Gau-

lois faisoient dorer leurs armes et les ^arnis-

soient de corail.

Ces historiens parlent-ils des Gaulois avant

ou après la venue de César ? Ce seroit l'ob-

jet d'une discussion spéciale , si nous n'a-

vions démontré plus haut que ces tombeaux

ne pouvoient appartenir à des militaires

gaulois.

D'autre part , l'art de damasquiner étoit

bien certainement connu des Romains, puis-

que Tite-Live , lib. 33, consigne qu'après

la ruine de Carthage , une partie des dé-

pouilles des vaincus fut employée à dorer

(^too ans avant J.-C.J j les lambris du Ca-

pitule
j
puisque nous lisons dans Suétone

CVit. Caes. 6y)f que César tenoit à ce que les

troupes eussent leurs armes enrichies d'or

et d'argent , afin que
,
pour les conserver

,

les soldats fussent plus acharnés dans le

combat : Caesar habebat tam cultos milites

ut argento et auro politis armis ornaret, quo

tenaciores in praeiio essent nietu damni.

Ce passage cadre merveilleusement avec

l'opinion que nous avons que les débris

d'armures trouvés au Mont-Afrique, sont les

plaques et la boucle d'un ceinturon destiné

à supporter le sabre du guerrier, soit entre
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la courroie et le corps , soit suspendu par

des agrafes ou chaînettes. Nous avons re-

marqué des ceinturons du même genre dans

les gravures de l'ouvrage de Juste-Lipse de

milit. vont. , fol. 182. et 241 j dans le Recueil

des Costum. des anciens peuples
,
par And.

Bardon , 1772, 111-4." toin. i, pag. 90, pi.

VIII , où l'on voit un chef de légion des ar-

mées romaines avoir un ceinturon damas-

quiné de dessins arabesques , après lequel

étoient suspendus , d'un côté un sabre par des

chaînettes, de l'autre un poignard; le cein-

turon , comme on sait , étoit la marque dis-

tinctive des officiers des armées romaines
j

il l'est encore aujourd'hui des officiers des

armées de l'Empereur d'occident qui a suc-

cédé aux anciens Empereurs romains.

Le tombeau où ces débris furent trouvés

étoit donc celui de l'un des officiers des lé-

gions de Fabius, même d'nn officier de dis-

tinction, primipile ou centurion, si l'on en

juge par la richesse de son armure , indi-

quée par celle de son ceinturon ; la dis-

tinction d'une couverture à ce tombeau

vient encore à l'appui de cette présomption,

car trois de ces tombeaux seulement étoient

couverts , et dans ceux - là seuls ont été

trouvés quelques restes propres à faire re-
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connoître l'époque de ces tombeaux, et le

peuple auquel ils appartenoient.

Dans l'un de ces tombeaux couverts , M.

le juge de paix du canton avoit trouvé dans

une précédente fouille , une plaque et un

ovale du même genre, également chargés de

ciselures et damasquinures en argent j mais

cette plaque est en cuivre
,
plus petite que

la précédente. M. Moreau a bien voulu s'en

défaire en faveur de l'Académie.

Dans ce tombeau, à l'ouverture duquel

M. le juge de paix a présidé , l'on a trouvé

une médaille consulaire d'argent , de la fa-

mille Rdbria , ayant d'un côté une têto

de Neptune , derrière laquelle est un tri-

dent , et au bas le mot Dossen ; au revers

un quadrige sur lequel est placée une espèce

d'arche présumée renfermer les statues des

Dieux, et au bas, L, RUBRI. Cette médaille

appartenoit à M. Lebreton , receveur des

contributions (i)
,
qiii en a fait don à l'Aca-

démie.

(i) La famille de Luc.ius Rubrius Dossenus étoit

ancienne à Rome ; elle avoit donné à cette ville les plus

Labiles médecins (P/in., lib. 29, cap. t. ) : aussi

voit-on ordinairement sur les médailles de cette famille

les statues d'Esculape ou de Mercure ( Hist, roni. par
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Cette pièce étoit sans doute du genre de

celles appelées Nauxus (Diod. Sic, lib. i)y

que les Payens plaçoient sous la langue du

défunt pour payer à Caron le passage de

la barque fatale ; n'indiqueroit-elle pas que

le jeune officier , dans le tombeau duquel

cette pièce fut trouvée , étoit de cette fa-

mille consulaire ?

Les grains ensemencés dans le climat où

sont ces tombeaux n'ont pas permis aux

Commissaires de l'Académie ( i ) de faire

exécuter de nouvelles fouilles , ni de pous-

ser plus loin celles qu'ils avoient faites. Lors-

que cette place sera dépouillée de ses fruits

,

il sera possible de retourner sur ce sol an-

tique et de l'explorer plus amplement; peut-

être y trouvera-t-on des preuves plus com-
plettes pour déterminer à quels peuples ap-

partiennent ces ossemens , et quelle est l'é-

poque où ils ont été confiés à la terre qui

,

pendant tant de siècles les avoit dérobés à

nos regards.

les Médaill. pag. 78 ) 5 celle dont il s'agit feroit una

exception, et sous ce rapport deviendroit une médailla

rare.

(1) M. le docteur Antoine, président; M, le doc-

teur Fa/Zo/, secrétaire, et M. Girault , conservateur du

cabinet des antiques et médailles.

Il
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toire, et de faire disparoître l'incertitude des

auteurs , M. Girault a lu à l'Académie

(^Séance du xy janvier i8i()) une notice,

intitulée : IjCs grands plaids de Dieu , tenus

en juin 1116, entre Lux et Til-Châtel, au
département de la Côte-d'Or.

L'auteur commence par exposer l'état mal-

heureux oh. se trouvoit la France dans les

premières années du xii.^ siècle : le défaut

de police , les guerres privées entre les sei-

gneurs , le brigandage , ne présentoient par-

tout que meurtres, pillage, incendies.

Louis le Gros entreprit de rétablir l'ordre
j

il réduisit les seigneurs de Créci , du Puiset,

de Corbell , et remporta , aux environs de

Gisors, la victoire sur les Anglais, qui s'en

vengèrent en suscitant une guerre civile et

intestine, dans laquelle ils étoient secondés

par Thibaut le Grand, comte de Champagne.

Le désordre étoit au comble , lorsque Hu-
gues II , surnommé le Pacifique , souverain

du duché de Bourgogne , et Guillaume ITI

,

dit l'Allemand , souverain du comté de Bour-

gogne , se concertèrent avec les évêques

pour appeler l'intervention et l'autorité de

l'Eglise.
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Ils obtinrent de la Cour de Rome l'auto-

risation de convoquer des Assises solennelles.

Ils en fixèrent le lieu sur les frontières de

la Champagne et des deux Bourgogne qui

offroient les preuves irrécusables des vexa-

tions auxquelles on désiroit porter remède.

Ils choisirent la plaine entre les villages de

Lux et de Til-Châtel. Josserand , évêque de

Langres, dans le diocèse duquel se trouvoit

Je lieu désigné , fut chargé d'y convoquer

l'assemblée pour le 6 des ides de juin 1116,

c'est-à-dire pour le 8 du même mois, Guy de

Bourgogne, archevêque de Vienne
, qui fut

par la suite élevé à la papauté , sous le nom
de Calixte II, fut nommé pour présider ces

Assises solennelles comme légat du Saint-

Siège.

M. GiRAULT donne les détails des prépa-

ratifs faits dans la plaine pour la tenue de

cette assemblée ; il rapporte des fragmens du
discours éloquent prononcé par le légat du.

Pape. Ce discours produisit tant d'effet que

la paix se rétablit.

M. GiRAUi-T observe que de tous les his-

toriens de Bourgogne, l'abbé Courtep^e est

le seul qui ait parlé de cette assemblée qu'il

appelle à tort un Concile. Il signale l'erreur
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de Dimod , qui fixoit la tenue de ces plaids

de Dieu dans la prairie de T/iise , sur les

bords du Doubs , à une lieue de Besançon.

Il termine sa dissertation en disant que, Til-

Châtel faisant aujourd'hui partie du dépar-

tement de la Côte-d'Or , il est convenable

de placer ces assises dans l'histoire locale

du pays , et réparer ainsi le silence des an-

ciens historiens de Bourgogne.

M. GiRAULT annonce qu'une partie des

détails que l'on vient de lire , et surtout ce

qui a rapport au lieu et à l'époque de la

tenue de ces assises , est extrait d'une Chro-

nique rédigée par un religieux nommé Thi-

baut , bénédictin de Bèze, qui avoit recueilli

tous les miracles de Saint Prudent , auquel

on attribuoit dans le temps la pacification

qui a été le résultat des assises.

Lorsqu'un grand homme porte le nom

d'une famille illustre, on est toujours sa-

tisfait d'en connoître tout ce qui y a rap-

port} c'est ce qui a engagé M. Girault a

communiquer à l'Académie (séance dw^fé-

njrïer i8igj la généalogie du célèbre président

BOUHIER.

Il l'a composée , i° d'après ce qui est écrit

en tête de vieilles heures ayant appartenu

à Jean Bouhier, conseiller au Parlement,
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aieiil du savant académicien ; et il l'a achevée

d'après les renseignemens qu'il a recueillis.

L'arbre généalogique , déposé sur le bu-

reau , apprend que la famille Boidiier , en

la personne de Guillaume , son chef , fut

amenée à Dijon en 1418 par le duc Jean 5

que le fils de ce Guillaume Bouhier fut l'un

des secrétaires du duc Philippe-le-Bon
;
que

depuis la réunion de la Bourgogne à la

France , cette famille a constamment occupé

des places dans le Parlement de Bourgogne

,

depuis sa création jusqu'à sa suppression

,

et qu'elle a donné à la ville de Dijon deux

évêques, dont le second étoit frère du pré-

sident pour lequel on donne cette généa-

logie : elle est sur-tout connue par de nom-

breux actes de bienfaisance en faveur des

hospices et des pauvres de la ville de Dijon.

On remarque dans ce tableau Jean Bou-

hier , trisaïeul du président. Ce fut lui qui

commença cette fameuse bibliothèque Bii-

Jiérienne , réputée la plus belle de celles

particulières de la France 5 elle étoit estimée

3oo,ooo fr. L'un des gendres du président

Bouhier, en 1781 , la vendit à l'abbaye de

Clairvaux pour 1 35,000 fr. On s'arrête avec

intérêt sur le nom de cet Etienne Bouhier,

bisaïeul du président , conseiller au Parle-
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ttiêîit , qui , Seul de sa compagnie , resta k

Dijon pendant la contagion de 1629 ; il aida

les indigens et les pestiférés de ses soins , de

ses consolations et de sa bourse 3 il fut l'un

des bienfaiteurs de l'hôpital de cette ville,

et mourut en Provence , où il avoit été dé-

puté par sa Compagnie.

Ce tableau se termine à l'homme illustre

dont s'honorent le Parlement de Bourgogne

et la ville de Dijon ,
puisqu'il a porté le nom

de BotTHiER au premier rang des grands hom-

mes de la province.

M. GiRAULT a continué de communiquer

à l'Académie le résultat de ses recherches

sur les Entrées solennelles des Hois de

France à Dijon; (voy, la première partie

dans le compte rendu , i8i8 , P^g' ^3— ^9 *

8y —- lù^J. Il lit Cx4 février i8igj celle de

Louis XIII et celle de Louis XIV.

M. Peignot a lu des Recherches (séance

du f^ février i8ic) ) sur les Triomphes des

Romains. Il décrit la pompe de cette céré-

monie qui excitoit l'ardeur d'un peuple con-

quérant , et qui entretenoit une vive ému-

lation parmi ses guerriers.

Rome a été le théâtre de beaucoup de

triomphes. M. Peignot ne les décrit pas tous |
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il se borne aux plus iinportans ; et avant

d'entrer en matière , il établit la différence

qui existoit entre le grand triomphe et le

petit triomphe ou ovation , ainsi appelé parce

qu'on offroit une brebis ("ovisj.

M. Peignot rappelle que ce fut au triom-

phe de Marcus Curius Dentatus que Rome
vit pour la première fois des éléphans j et

que le triomphe de Paul Emile fut un des

plus brillans. L'auteur, à chaque triomphe,

fixe l'époque à laquelle eut lieu la victoire

qui le provoqua, le nom des peuples sou-

mis , et tout ce qui avoit rapport à un évé-

nement aussi important.

BEAUX ARTS.

M. Mathieu {séance du lo février i8ig)

lit une Notice sur ce que les Beaux Arts et

l'Architecture ont produit de plus intéres-

sant dans le cours de l'année dernière. Il

termine sa Notice en indiquant la nécessité

de rectifier la dénomination impropre d'Arc

des Orfèvres , donnée à un édifice antique

de Rome. Ce monument, dit-il, doit être

appelé Arc des Banquiers , parce que ar-

rrentarius désiene un caissier, un trésorier,

un banquier, et nullement un orfèvre qui

a toujours été désigné par le mot auî'ifaber.
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M. Mathieu (z^ mars iSi^J, lit un mor-

ceau intitulé :

SUR ^'excellence de l'architecture.

( Ce morceau étoit susceptible de plus d'é*

tendue : il se trouve aussi restreint parce

qu'il étoit destiné à être lu en séance pu-

blique, et qu'on a été obligé de le pro-

portionner au temps qu'on pouvoit accor-

der à sa lecture. )

Les beaux arts font une partie essentielle

des avantages que procure la civilisation; ils

sont pour les hommes réunis en société, la

source de jouissances aussi douces que pures,

quelquefois vives , senties par ceux qui les

exercent, et par ceux qui, sans les pratiquer,

éprouvent les sensations qu'ils font naître.

Chacun des arts nous affecte d'une ma-

nière difiérente et qui lui est propre j ils

parlent au cœur , à l'esprit , auxquels leurs

productions arrivent par les organes de la

perception ; ou seulement , effleurant le sens

intime , leur principale impression a lieu sur

la faculté même par qui le sentiment nous

parvient.

Si j'emploie, en parlant des beaux arts , le

langage de la métaphysique , c'est que pres-

que toujours l'homme qui produit les œuvres.
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fruits de ces beaux arts , et celui qui les ap-

précie , ont besoin du concours d'un senti-

ment profond, sans lequel le premier ne sau-

roit créer le sublime , ni le juge être perti-

nent. C'est cet usage des opérations de l'ame

qui distingu.e le véritable artiste de l'ouvrier

,

qui peut fort bien réussir avec l'action la

plus simple de l'entendement.

L'architecture , considérée sous son point

de vue le plus élevé , est un art qui exige

sur- tout le secours de la faculté d'abstraire
,

les sentimens de grandeur , de proportion

,

d'harmonie , de bienséance : la nature ne lui

offre pas de modèles qu'elle puisse imiter ou
embellir; elle a été obligée de s'en créer elle-

même
, qui , sans être purement fictifs , ne

lui présentent cependant qu'une idéepremière

dont elle a dû plus ou moins s'écarter.

Laissons ici parler une personne (i) dont

le nom est célèbre dans les arts , et qui a

traité ce sujet avec une supériorité à laquelle

il ne m'est pas donné d'atteindre : «

« C'est par-là que
, généralisant de plus en

« plus l'idée de son modèle , l'architecture

(i) Quatremère de Quincy ,
Enryclopcdie métho-

dique, Architecture.



te parvînt à étendre la sphère de l'imitation,

<e Ce n'est plus ni la cabane dont elle sor-

te tit, ni l'homme sur lequel elle se modela,

« c'est la nature entière qui devient le type

« de son imitation j c'est l'ordre lui-même

te de la nature qui devient son génie. L'imi-

te tation de la charpente, par les dimensions

ce heureuses (ju'elle y puisa , constitua , si

<e l'on peut le dire , l'ossature de l'art ; l'imi-

te tation analogique du corps humain
,
par

te l'étude des proportions et l'application

te qu'elle s'en fit , revêtit ce squelette des

ce formes raisonnées qui lui donnèrent en

te quelque sorte le mouvement ; l'imitation

te générale de la nature dans ses principes

ce d'ordre , d'harmonie , relatifs aux affec-

te tions de nos sens et aux perceptions de

ce l'entendement , lui ont donné l'ame , et

te en ont fait un art non plus copiste, non

te phis imitateur , mais rival de la nature

te même.
ce Ainsi cet art, en apparence, plus asservi

te à la matière que les deux autres , est dans

«e le fait plus idéal
,
plus intellectuel ,

plus

« métaphysique qu'eux. Nous avons vu que

ce la nature ne lui offre par -tout que des

«c analogies , etc. ss
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Les qualités que doit réunir celui qui veut

apporter à l'exercice de cet art la perfection

dont il est susceptible, sont nombreuses
3 j'in-

diquerai celles que Vitruve en exige : «Ainsi,

« dit cet auteur en parlant de l'Architecte

,

« il faut qu'il soit ingénieux et laborieux

« tout ensemble j car l'esprit sans le travail,

ce ni le travail sans l'esprit , ne rendirent

« jamais aucun ouvrier parfait. Il doit donc

« savoir écrire et dessiner, être instruit dans

« la géométrie et n'être pas ignorant dans

ce l'optique , avoir appris l'arithmétique , et

ce savoir beaucoup de l'histoire , avoir bien

ec étudié la philosophie , avoir connoissance

c< de la musique, et quelque teinture de la

c« médecine , de la jurisprudence et de l'as-

« trologie. » Vitruve donne ensuite les rai-

sons pour lesquelles les connoissances dont

on vient de parler sont nécessaires à l'Ar-

chitecte
5 puis il ajoute : « C'est pourquoi

« Pythius , cet ancien Architecte
, qui s'est

« rendu illustre par la construction du tem-

tc pie de Minerve dans la ville de Priène

,

« dit dans son livre
,
que l'Architecte doit

« être capable de mieux réussir à l'aide de

c« touteslessciencesdontila la connoissance,

K que tous ceux qui ont excellé par une
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et industrie singulière dans chacune de ces

« sciences. Ce qui pourtant ne se trouve

« point véritable; car il n'est ni possible, ni

«e même nécessaire
,
qu'un Architecte soit

« aussi bon grammairien qu'Aristarque, aussi

ce grand musicien qu'Aristoxène , aussi ex-

ce cellent peintre qu'Apelles , aussi bon
ce sculpteur que Myron ou Polyclète , ni

ce aussi grand médecin qu'Hippocrate : c'est

ce assez qu'il ne soit pas ignorant de la gram-

cc maire , de la musique , de la sculpture et

ce de la médecine , l'esprit d'un seul homme
te n'étant pas capable d'atteindre à la per-

ce fection de tant d'excellentes et diverses

<c connoissances. » On peut joindre aux dif-

iérens genres d'instruction que Vitruve a in-

diqués , la stéréotomie , la mécanique , l'hy-

draulique , la théorie de la charpenterie , de

la menuiserie , de la serrurerie , de l'art du

couvreur, etc. Mais une autre qualité essen-

tielle, qui ne s'acquiert pas, et dont la seule

nature est la dispensatrice , c'est le génie

,

la faculté d'inventer.

Il est aisé d'apercevoir, d'après cet énoncé

,

qu'un véritable Architecte
,
possédant tous

les talens qui conviennent à sa profession

,

n'est point un homme ordinaire , et qu'au
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contraire il s'en rencontre peu de semblables;

aussi c< Platon avoue qu'un bon Architecte

* étoit une rareté dans la Grèce. »

En considérant l'architecture sous le rap-

port de l'utilité, quelle étendue acquiert son

domaine ! Je parcourrai rapidement les trois

branches principales dont se compose l'ar-

chitecture ; on la divise en civile , militaire

et navale. La première satisfait d'abord à l'un

de nos besoins les plus essentiels , celui de

nous mettre à l'abri des injures de l'air.

Après ce premier secours , nous la verrons

diriger la construction des bâtimens de .ma-

gnificence et de ceux d'utilité : les édifices

sacrés, les palais épiscopaiix , les séminaires,

les presbytères 5 les palais des Rois, et leurs

dépendances j ces dernières embrassent elles-

mêmes un assez grand nombre de détails qui

ont chacun leur genre particulier de com-

position , tels que les écuries , manèges cou-

verts et découverts , muettes , chenils , oran-

geries , trianons, ménageries ; les jardins et

leurs embellissemens , comprenant les ter-

rasses , les escaliers , les pièces d'eau , les

parterres , les bosquets, les berceaux : en-

suite , les hôtels-de-ville , les bibliothèques

publiques, les musées , les palais de justice,
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des monnoies , les bourses ou changes ; les

académies , les observatoires , les collèges ,

les hôpitaux , les prisons , les boucheries

,

les manufactures , les marchés , les foires ,

les halles de dilférens genres j les théâtres

,

les aqueducs , les fontaines ; les sépultures

publiques et les monumens funèbres j les arcs-

de-triomphe , les colonnes triomphales , les

obélisques , les cirques , les portiques ; les

bains , les places publiques , les promenades j

les édifices élevés en charpente , à l'occasion

des fêtes publiques ou des pompes funèbres,

tels que sont les salles de bals et de festins

,

les feux d'artifice , les illuminations , les ca-

tafalques , les chapelles sépulcrales : puis

,

les canaux de navigation dont le commerce

reçoit tant d'avantages 5 ceux de dessèche-

ment et d'irrigation, si utiles pour la salu-

brité et à l'agriciilture ; les ponts , les digues,

les levées , les voies publiques.

L'architecture militaire , nécessaire à la sû-

reté de l'Etat, a principalement pour objet

l'attaque et la défense des places fortes^ j'en-

trerai dans peu de détails à cet égard -, les

systèmes qui constituent cette partie de l'ar-

chitecture ont varié selon les circonstances :
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ils exigent souvent , de la part de celui qui

s'en occupe spécialement , des ressources

dans l'imagination pour obvier à des cas sou-

dains et imprévus. Les arsenaux , les places

d'armes , les portes de villes de guerre , les

casernes, les prisons militaires , sont encore

de son ressort.

C'est par les moyens que fournit l'archi-

tecture navale,que l'homme, après avoir ap-

pris à reconnoître dans les cieux la trace de

sa route sur de vastes mers
,
put se trans-

porter sur les points de la terre les plus éloi-

gnés, et retirer de ces voyages lointains les

biens de toute espèce qu'ils procurent : ils

agrandissent la sphère des sciences , contri-

buent au soulagement de quelques maux ou
aux aisances de la vie. Un écrivain fameux (i)

a dit : « L'opéra et un vaisseau de guerre

« du premier rang étonnent toujours mon
<c imagination. Je doute qti'on puisse aller

« plus loin dans aucun des globes dont l'é-

« tendue est semée. » Outre ces citadelles

flottantes et les navires de différentes sortes

à la construction desquels préside l'architec-

ture navale, elle régit encore celle des môles

(i) Voltaire.
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et jetées, dès phares, des quais, des ports et

bassins maritimes, des bagnes, des arsenaux

,
de marine.

Le génie dont l'Architecte doit être doué

,

l'étendue des connoissances qu'il doit possé-

der , ont fait , dans les temps anciens et mo-

dernes , traiter avec beaucoup de considéra-

tion et de grands honneurs , ceux qui ont

excellé dans l'architecture. Sans chercher mes

exemples dans l'antiquité où j'en trouverois

d'insignes ,
je me contenterai de citer celui

de Jean-Laurent Bernini
,
plus connu sous

le nom du cavalier Bernin, et je m'arrêterai

aux particularités relatives à son voyage en

France en i665.

Louis le Grand , voulant faire travailler à

l'achèvement du Louvre , et choisir pour le

diriger les meilleurs artistes , s'adressa pour

cet objet au Bernin qui jouissoit alors d'une

haute réputation. « Le monarque lui envoya

ce son portrait, enrichi de diamans, delava-

cc leur de trois mille écus, accompagné d'une

« lettre qui le soUicitoit à venir en France j

ce elle étoit conçue en ces termes :

ce M. le chevalier Bernini

,

c« J'ai une estime si particulière pour votre

<sc mérite ,
que je désire avec empressement
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« de voir et de connoître de plus près un.

<c artiste aussi célèbre que vous, pourvu que

« mes souhaits ne nuisent point au service

•3: de Sa Sainteté, et qu'ils ne vous dérangent

ce point : telles sont les raiso ns qui m'enga-

ïc gent à expédier ce courrier extraordinaire

« à Rome
,
pour vous inviter à me procurer

<c la satisfaction de vous voir en France,

ce J'espère que vous profiterez de l'occasion

« favorable que vous fournit le retour de

ce mon cousin le duc de Créqui , mon am-
« bassadeur extraordinaire, qui vous expli-

c< quera plus amplement les raisons qui me
ce font désirer le plaisir de vous posséder, et

« celui de parler avec vous sur les beaux

ce dessins que vous m'avez envoyés pour la

ce construction du Louvre. Au reste
,
je m'en

te rapporte à ce que mondit cousin vous fera

ce entendre par rapport à mes boiuies inten-

cc tions. Je prie Dieu, Monsieur le chevalier

ce Bernini, qu'il vous ait en sa sainte garde.

ce Louis,

ce Ce n avril i665, jj

Le Roi écrivit aussi au Pape , en deman-

dant , comme une faveur , l'agrément de

Sa Sainteté pour le voyage en France du

Bernin,

10.
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« On peut donner le nom de marche triom-

« pliale à son voyage. Toutes les villes par

ce lesquelles il passa, lui rendirent des hon-

te neurs extraordinaires. Le grand duc Fer-

cc dinandCôme de Médicis , lui fit faire une

ce entrée publique à Florence , le logea dans

€c son palais , et lui prêta sa litière pour le

ce mener aux frontières de l'Italie. Le duc

ce de Savoie le reçut avec beaucoup de dis-

cc tinction , et lui lit des présens dignes d'un

te grand prince. Par-tout on couroit en foule

ce pour le voir; on s'attroupoit autour de lui

ce comme si , disoit-il en plaisantant , il eût

ce été un éléphant. Arrivé à Pont-de-Beau-

ce voisin , il reçut, de la part de Louis XIV,
ce la visite de ceux qui commandoient la

te ville, et fut complimenté selon les inten-

te tions du Roi. Toutes les villes du royaume

« lui rendirent les mêmeshonneurs. Le nonce

et du Pape alla avi-devant de lui à une lieue

ce de Paris , et l'accompagna jusqu'au Lou-

ée vre, oii un magnifique logement lui étoit

ce préparé.

ce A son arrivée , Colbert vint le saluer de

ce la part du Roi , etc. (i) »

i 1

(i) Encyclopédie méthodique, art. Bernin.
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Quoique les projets de Claude Perrault,

pour l'achèvement du Louvre, aient été pré-

férés à ceux du cavalier Bernln , le Roi

combla celui-ci de riches présens ; ce ses élè-

tc ves et ses domestiques furent aussi magni-

« fiquement récompensés. Il fut défrayé jus-

te qu'à Rome, aux dépens du Roi, etrecon-

*« duit avec les mêmes honneurs, jj

Je ne m'étendrai pas davantage sur l'es-

time et la considération que les grands Ar-

chitectes ont obtenues, et sur les distinctions

honorables dont ils ont été l'objet
j

je vais

tracer l'esquisse de la grandeur de l'archi-

tecture et des monumens qu'elle nous a lais-

sés. Ces archives de l'espèce humaine nous

fournissent la mesure du génie et de la puis-

sance des nations de qui elles érnanent.

L'Egypte , regardée comme l'antique pa-

trie des sciences et des arts , nous présente

des restes de sa splendeur passée , faits pour

étonner l'imagination : les pyramides, masses

énormes élevées par des hommes , et qu'on

seroit tenté d'attribuer à des géans, ont ex-

cité l'admiration depuis plusieurs milliers

d'années. Je citerai encore
,
par rapport au

sentiment que font naître en nous les vastes

dimensions d'un édifice , l'écrivain éloquent
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dont j'ai déjà transcrit les expressions : ce ....

et La grandeur physique , dit-il , est une des

« principales causes de la valeur et de l'effet

« de l'architecture ; la raison en est que le

ce plus grand nombre des impressions pro-

cc duites par cet art , tiennent au sentiment

ce de l'admiration. Or, il est dans l'instinct

« de l'homme d'admirer la grandeur dont

ce l'idée se joint toujours dans son esprit à

ce celle de puissance et de force; s'il aime à

ce en jouir , s'il en recherche la présence et

ce l'effet dans ces ouvrages de la nature, dont

ce l'immensité l'accable et l'humilie , en lui

ce reprochant sa petitesse, combien plus doit-

ce il se plaire en présence des grandeurs de

ce l'architecture , et dans un parallèle qui

ce flatte son orgueil ? Car alors il se croit

ce d'autant plus grand qu'il se voit plus pe-

cc tit ; c'est qu'il est fier de se trouver petit

ce à côté de l'ouvrage de ses mains (i). 3->

Ce passage explique d'une manière à la

fois élégante et précise , la nature de la sen-

sation que nous éprouvons à l'aspect de ces

bâtimens dont les masses imposantes s'atti-

» "

(i) Quatremère de Quincy, notice liistori(^ue sur la

vie et les ouvrages de M. Chalgiin.
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^

^ent notre admiration , mêlée d'une sorte de

respect. Ceux qui ont visité les ruines de la

haute Egypte , et principalement celles de

la fameuse Thèbes aux cent portes , nous en

offrent le témoignage. L'esprit s'étonne à

l'idée de puissance que suppose la construc-

tion des édiiices qui existent encore , et sem-

blent avoir été voués à l'éternité : les hiéro-

glyphes dont ils sont couverts , donnent la

jiensée de la sagesse profonde qui les a dic-

tés, et ajoutent à l'impression reçue.

Il n'entre pas dans mon plan de donner

plus d'étendue à ce qui est relatif aux mo-
nuraens d'architecture que présente l'Egypte

;

Je renvoie , à cet égard , à l'ouvrage magni-

fique de la Commission , ouvrage qui
,
par

sa somptuosité et les talens qui régnent dans

son exécution , est digne de son sujet.

Palmyre , dont les restes ont un charme

qui arrête le voyageur et lui cause une es-

pèce de ravissement presque extatique j Pal-

myre , dis-je, laisseroit croire qu'elle a dû

jadis être habitée par un peuple de qui les

trésors et les richesses immenses égaloient

leur goût pour l'architecture j l'imagination

se représente difficilement l'effet que produit

l'espace couvert des débris de ses édifices.
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Par- tout les marbres, ou une belle pîefra

blanche qui en a l'éclat , taillés en colon-

nes , en entablemens , en statues, sont accu-

mulés et se pressent pour ainsi dire. Ce n'est

plus ici la grandeur des masses qui im-

pose 5 Thadmora ou Palmyre , d'une origine

moins ancienne que les villes de la Tliébaïde,

a employé le genre de l'architecture des

Grecs , modifiée par les Romains , et y joi-

gnant les beautés de la sculpture , l'a mis

en usage avec tout le luxe qu'il comporte.

Parler de l'architecture greccpie, c'est ré-

veiller les idées de proportion , d'harmonie,

d'élégance. Les Grecs , destinés à porter tous

les arts à la perfection , ont produit en ar-

chitecture des chefs-d'œuvre de goût, dont

quelques ruines qui subsistent nous offrent

les meilleurs modèles ; il faut mettre do ce

nombre celles d'édifices appartenant aux plus

beaux temps de l'art , le Parthenon et les

Propylées à Athènes , érigés depuis plus de

vingt siècles.

Les Romains , adoptant les parties princi-

pales de l'architecture des Grecs, changèrent

néanmoins sa physionomie 5 la naïveté et la

grâce formoient le caractère distinctif de l'art

chez ceux-ci j la grandeur , l'élégance et la
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richesse furent sur-tout empreintes clans l'ar-

chitecture romaine. Les premières construc-

tions importantes desRomains, sousTarquin

l'Ancien , les cloaques de Rome , ouvrage

étonnant, annonçoient déjà d'une manière

remarquable ce que pou.voit ce peuple-roi.

Depuis , ses grands chemins , ses aqueducs

,

ses temples , ses palais , en un mot , tous ses

édifices publics , et même ses bâtimens pri-

vés , ont porté la marque de sa grandeur
j

des portions considérables de ces morceaux

d'architecture demeiirent encore et servent

de témoignage à ce que les historiens nous

en ont transrais : tels sont l'amphithéâtre de

Vespasien , appelé le Colisée ; les ruines re-

gardées vulgairement comme celles du tem-

ple de la Paix; l'édifice connu sous le nom
de Panthéon d'Agrippa , etc. etc.

L'architecture romaine , dans toute sa

splendeur sous le règne d'Auguste , com-

mença à déchoir après celui d'Antonin le

Pieux; elle dégénéra de plus en plus jusqu'à

Constantin, et resta dans une sorte d'anéan-

tissement pendant les temps qui suivirent

,

jusqu'au onzième siècle , où Buschetto , de

Dulichium
(
par la construction de la cathé-

drale de Pise presque entièrement exécutée
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avec des débris de l'architecture antique, en

partie recueillis dans la Grèce ) donna l'ini-

ptilsion qui tendit à ressusciter le goût pour

les beaux modèles. Les progrès de la restau-

ration furent d'abord peu sensibles , et ne le

devinrent que dans le quinzième siècle. Bru-

nelleschi parut alors , et cet homme de gé-

nie imprimant de nouveau à l'art un mou-

veinent accélérateur , cette dernière incita-

tion ne se ralentit plus. Le même siècle vit

naître Francesco Colonna , dont le livre in-

titulé, le Songe de Polyphîle j cachant sous

le voile de la fiction, des préceptes utiles à

l'architecture , et contenant en même temps

les plus pompeuses descriptions d'édifices

imaginaires, contribua beaucoup à ramener

sur les traces des anciens , et à faire revivre

l'amour des grandes entreprises.

Le nom illustre des Médicis se rattache na-

turellement à la renaissance des arts en Ita-

lie , comme ceux de Lazarri , dit le Bra-

mante, et de Michel-Ange Buonarroti , se

joignent à cette basilique (i) , dont la gran-

deur et la magnificence sont la gloire de

l'architecture moderne et du monde chré-

tien.

(0 Saint Pierre cle Rome au Mont Vaticau.
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Les bornes que je me suis prescrites dans

cet aperçu , ne me permettent pas de pré-

senter l'état de l'architecture des différentes

nations j cependant je ne me dispenserai pas

de dire quelques mots de celle de mon pays.

La France n'offre pas d'édifices antérieurs

à l'invasion des Romains dans les Gaules
j

mais elle conserve quelques beaux restes de

consti'uctions romaines. Dans les bas temps,

ou ceux de la décadence des arts , l'ancienne

et pesante architecture gothique y lut in-

troduite , et elle s'y mêla depuis avec l'ar-

chitecture arabe
,
pour composer le genre

appelé gothique moderne , dont nous voyons

encore des chefs-d'œuvre de hardiesse et de

légèreté , mais d'un goût bizarre , et sur-

chargés d'une multitude de petites parties

et d'ornemens fantasques.

François I.^"^ , ce restaurateur des lettres

et des arts en France , fit venir d'Italie Sé-

bastien Serlio pour lui donner la conduite

des bâtimens du château de Fontainebleau.

Lorsqu'il fut question de continuer le Lou-

vre , Serlio en donna des projets ', mais alors

comme depuis, ceux d'un architecte français

furent justement préférés . On adopta les

dessins de Pierre Lescot , abbé de Clagny,
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et Serlio eut la grandevxr d'ame de conseiller

lui-même cette préférence. Ce qui a été exé-

cuté sur les dessins de Lescot ,
présente en

effet des détails de profils et d'omemens d'un

goût exquis et de la plus grande beauté.

On a vu que sous Louis le Grand, Claude

Perrault aA'oit donné les projets sur lesquels

une portion du Louvre fut construite : ce

célèbre architecte a été un des plus beaux

génies qui aient honoré l'art dont il avoit

fait son capital. Les, édifices élevés sur ses

dessins sont autant de modèles excellens :

l'arc -de -triomphe du trône , érigé ( seule-

ment en plâtre de la grandeur dont il devoit

ensuite l'être en pierre ) en 1670 ; l'observa-

toire royal de Paris j le péristyle du Louvre

,

chef-d'œuvre d'harmonie, d'élégance, et le

plus beau morceau d'architecture qui existe.

Perrault a aussi rendu à l'art un service

signalé par sa traduction de Vitruve, enri-

chie de notes et de commentaires pleins de

recherches utiles.

Les règnes de Louis XV et de Louis XVI
ont vu s'élever quelques beaux monumens;

mais une ère nouvelle pour l'architecture

semble avoir commencé avec le 19.^ siècle :

les restes de l'antiquité ont été explorés avec
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plus de soin ; la construction a été mieux rai-

sonnée j et la théorie de l'art perfectionnée,

a trouvé de nombreuses occasions, fournies

par l'administration publique , d'appliquer

ses principes. L'art et les artistes ont été en-

couragés et honorés j Paris s'est embelli, il

s'est orné de plusieurs édifices d'un bon style;

et bientôt, il faixt l'espérer, des productions

multipliées de l'architecture, recommandables

par leur utilité , ou remarquables par leur

splendeur et le goût qui les aura dirigées ,

contribueront essentiellement à la prospérité

de l'Etat , et feront avec les sciences , les

lettres et les arts , la gloire de la France :

cette gloire-là ne fait pas verser des larmes !

Un anonyme a envoyé à l'Académie

{séance du ^ décembre i8i8), un manuscrit

intitulé : FRAGMEKT .... cliap. 14. De l'Apti-

tude de quelques peuples pour l'Harmonie

et la Musique en général.

L'auteur passe en revue les Allemands et les

Italiens qui cultivent en général la musique;

il désireroit qu'en France , dans les écoles,

on inspirât de bonne heure ce goût à l'en-

fance ; et il pense que de cette manière on

auroit la preuve que tous les peuples sont

aptes à la Musique.
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M. GifeAULT a lu
(p décembre i8i8) une

Notice biographique sur le père Fourcaud,

minime , natif do Fontaine - Française , et

qui , clans la dernière moitié du siècle qui

vient de s'écouler , s'étoit rendu célèbre par

les collections d'oiseaux qu'il avoit formées

lui-même. {Journ. de la Côte-d'Or , iSig ,

^ janv. f
8^ année , pag. 6; Journ. d'ann,,

par Carton , 181^, %i janv. ^ p^g- 4^)-

Si l'on joint à ces travaux les rapports

nombreux faits à l'Académie sur tous les

ouvrages imprimés (1) qu'elle a reçus depuis

sa dernière séance publique , on aura une

idée exacte de la manière dont ses séances

particulières ont été remplies.

L'Académie a perdu plusieurs de ses cor-

respondans :

MM. Picard, Millin, Monge.

Joseph-Gaspard Picard naquit à Louans,

département de Saône -et -Loire, en 1748.

Destiné au barreau par son père, le goût

du dessin lui fit quitter cette carrière pour

en suivre une autre dans laquelle il tint la

première place. Il rapporta aux florissantes

manufactures de la seconde ville du royaume,

(1) Voy. le Catalogue
,
pag. 195.
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toutes les combinaisons de son esprit , toutes

les créations de son pinceau , et prit ainsi

une part active aiix succès de l'industrie,

lyonnaise.

A ssocié aux principaiix fabricans , sa ré-

putation s'étendit au loin ; elle parvint en

Angleterre où l'on désira l'attirer ; mais notre

compatriote préféra la gloire de son pays aiix

brillans avantages qui lui étoient offerts par

l'étranger.

M. Picard étoit d'une petite stature ; sa

conversation piquante et spirituelle, dans la-

quelle son imagination se peignoit souvent

par des expressions pittoresques , rendoit sa

société très agréable.

Il eut le rare avantage de recevoir dans

son cabinet le Comte du Nord et Joseph II,

auxquels il développoit les procédés indus-

triels de nos manufactures : « Laissez , di-

cc soit l'Empereur d'Allemagne à ceux qui

ce l'entouroient , laissez parler ce petit mon-

cc sieur , il sait mieux que personne se faire

« comprendre de moi etm'expliquer ce que

ce je désire apprendre, jj

Il fut reçu à l'Académie de Dijon le ij

brumaire an ii (17 novembre 1802)3 il étoit

membre de celle de Lyon.

Une attaque d'apoplexie foudroyante l'en-
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leva, le 20 juillet dernier, à une épouse dé-

solée et à ses nombreux amis.

yiuôin-Louîs M.ii.hifi naquit à Paris le 19

juillet 1759. Il perdit son père de bonne

heure. Le goût qu'il avoit pour les sciences

physiques ne lui permit pas d'acquiescer au

désir de sa mère
,
qui le destinoit à l'état ec-

clésiastique. Doué d'une mémoire heureuse,

d'un ardent désir d'instruction , il com-

mença par l'étude de l'Histoire naturelle :

il fut un des fondateurs de la Société lin-

néenne de Paris
,
qui le choisit pour son se-

crétaire.

Pendant la révolution , les membres de

cette Société se réunirent sous le titre de

Société d'Histoire naturelle , et M. Millin en.

fut de nouveau nommé secrétaire.

Cette nouvelle Société provoqua de l'As-

semblée constituante le décret en vertu du-

quel fut armée l'expédition pour la recher-

che de l'infortuné Lapeyrouse.

Le désir de conserver le souvenir des mo-

iiumens, que renversoit le marteau des Van-

dales , décida M. Millin à les recueillir sous

le titre à'Antiquités nationales.

Victime de l'anarchie, il fut emprisonné,

et ne dut son salut et sa liberté qu'au 9 ther-

midor.
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Il entreprit, avec MM. Noël et Warens

,

et bientôt à lui seul , la rédaction du Maga-
sin encyclopédique. En 1794 > après la mort

de l'illustre abbé Barthélémy, il fut nommé
conservateur du Cabinet des médailles ,

pierres gravées et antiques de la Bibliothèque

du Roi 5 dès-lors il se livra exclusivement

aux travaux de ses nouvelles fonctions. Aussi

le nombre des ouvrages d'Archœologie qu'il

publia est considérable.

Pour réparer ^a santé épuisée par de longs

travaux , on lui conseilla de voyager dans le

midi ; mais son activité ne l'abandonna point,

et il recueillit tout ce qu'il y avoit d'intéres-

sant dans les lieux qu'il parcouroit.

N. B. Nous ne pouvons attribuer les inexac-

titudes , dans ce qui concerne notre ville

,

qu'à une rédaction faite après coup sur des

notes prises avec précipitation , et qui
, par

la suite, auront été confondues.

M. Millin avoit consacré sa bibliothèque

à la jeunesse studieuse. Ce bel établissement

étoit un vrai temple des Arts où l'on trouvoit

des savans de tous les pays qui y prenoient

des notes, des artistes qui dessin oient, etc.

Cette bibliothèque fut brûlée , le 17 février

1812 , parla méchanceté de son domestique

qui y mit le feu. M. Millin étoit de presqiie
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toutes les Académies et Sociétés savantes de

l'Europe. L'Académie de Dijon le reçut le

i5 nivôse an 12, (4 janvier i8o3). Il mourut
le 14 août dernier , regretté de tous les Sa-

vans pour lesquels le Journal qu'il avoit

créé étoit un point de réunion , un centre

de correspondance qui n'existe plus. On
trouvera sur M. Millin des détails plus éten-

dus dans l'Eloge qu'en a publié M. Krafi't.

(Aîin. encycl. ^ novembre i8i8j.

Gaspard Monge naquit à Beaune le 10

mai 174^- Ses dispositions précoces le firent

entrer de très bonne heure dans l'un des

corps destinés à l'enseignement , et à l'âge

de 16 ans il fut chargé d'enseigner la phy-

sique chez les Oratoriens de Lyon. A 1^

ans il professoit , avec le plus grand succès,

les mathématiques et la physique à l'Ecole

royale du génie à Mézières. Ses grands ta-

lens lui ouvrirent les portes de l'Académie

des Sciences dont il devint un des membres

les plus célèbres. Il découvrit dans les Ma-
thématiques une partie qu'il appela Géo-

métrie descriptive , et dont il enseigna l'ap-

plication.

Il en donna des leçons à l'Ecole normale.

Il fut professeur , et le premier directeur de
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l'Ecole polytechnique, pépinière qui a four-

ni un si grand nombre de Savans dans tous

les genres.

Désireux d'agrandir le domaine de la

science , M. Monge ne put voir avec indif-

férence cette expédition d'Egypte qui faisoit

espérer pour les Sciences des résultats si flat-

teurs , et qui promettoit aux Savans, des dé-

couvertes curieuses , liées à de grands sou-

venirs. Aussi , il en fît partie , et fut un des

membres les plus zélés et les plus utiles de

l'Institut du Caire (i).

La réputation de M. Monge étoit trop so-

lidement établie pour que toutes les Acadé^

mies de l'Europe ne s'empressassent pas de se

l'adjoindre, et l'Académie de Dijon l'associa

à ses travaux le 5 janvier 1804. Ses talens

étoient accompagnés d'une bonté touchante,

qui faisoit le bonheur de sa famille et de ses

amis.

M. Monge est mort à Paris le 29 juillet

dernier, à l'âge de 72 ans.

Resserrés par l'espace , nous n'avons pu

(1) C'est à M. Monge que l'on doit la découverte

de la cause qui produit le Mirage : plusieurs physiciens

et astronomes ont , à dinérentes époques, parié .le cç

phénomène , dont il existe une description très exacte

dans le tom, I
,
pag. 82 , col. 2 , de la Description

géographique, historique et physique du l'empire de

la Chine..,, par le R. P, Du IJ^i.Df.

i3
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donner qu'une très courte notice sur le ca^

ractère et les talens de M. Monge ; heureu-

sement , nous pouvons renvoyer, pour plus

amples détails sur ce Savant distingué , à

l'éloge qu'en a publié M. Ch. Dupin.

L'Académie a associé à ses travaux :

M. Grasset
,

propriétaire de Montmu-

sard, membre résident, (3o décembre i8i8);

M. Edouard Petit , D. M. à Corbeil ,

correspondant, (19 août 1818) ;

Sir John Sinclair , baronet, fondateur de

la Société d'Agriculture de Londres, cor-

respondant, (19 août 1818) 5 à Londres.

M. Herschel fils , membre de la Société

royale de Londres, etc., correspondant, (19

août 1818) j à Londres.

M. GrivAud de la Vincelle, historiogra-

phe de la Chambre des Pairs, correspondant

,

( 26 août 1818) î à Paris.

M. Alexandre Lenoir , administrateur

des Monumens de l'Eglise royale de Saint-

Denis, etc., associé non résident, (2 dé-

cembre 1818)5 à Paris.

M. Prudhon ,
peintre , associé non rési-

dent, (2 décembre 1818) j à Paris.

M. H. MiRAULT , secrétaire général de

l'Athénée des Arts, à Paris, etc., corres-

pondant, (27 janvier 1819).
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Catalogue des ouvrages imprimés , envoyés

à l'Académie j depuis sa dernière séance

publique.

L'Académie a reçu la continuation des

1

.

Annales de l'Agriculture française
,
par MM Tes-

eiER et Bosc. 1818.

2. Du Journal desPropriétaires ruraux pour le midi de

laFrance; par la Société d'Agriculture de Toulouse. 1818.

3. Appel à tous les membres de la Légion d'hon-

neur , et Projet d'une Association industrielle et bien-

faisante de l'Ordre , soumis au Gouvernement. Paris
,

1818. In-4.°N.° 1."
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95. Réflexions sur le Rapport de la Faculté de Mé-

decine de Paris, concernant la fièvre jaune
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par le Doc-

teur Louis Valentin , Chevalier de l'Ordre du Roi et

de la Légion d'honneur. In-S." 18 pag.

96. Notice sur l'Opossum , et sur quelques animaux
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Rapport de la Commission d'examen y

pour le concours.

Messieurs
,

La Commission chargée par vous d'exa-

miner les pièces adressées à l'Académie pour

le concours de cette année, vous a déjà fait

un rapport duquel il résulte que des cinq

discours envoyés , un seul lui a paru devoir

être distingué. Vous avez désiré , sur cette

composition jugée unanimement digne du

prix, un rapport particulier; la Commission

vient aujourd'hui
( 3 avi^il iSic) ) vous sou-

mettre le résultat du nouvel examen auquel

elle s'est livrée.

Au nom de Condé se rattachent des sou-
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venirs bien clignes d'inspirer tout Français

dont le cœur est ouvert à l'amour de la

gloire et à ces grandes pensées qui sont la

source de la véritable élocpence. Si l'ora-

teur ne s'est pas tenu constamment élevé à

la hauteur de son sujet, nous devons du

moins lui savoir gré de n'avoir pas déses-

péré du succès. Son discours se recom-

mande par un style généralemeiit noble et

soutenu
,
par des sentimens généreux, par des

pensées justes et profondes. On peut le diviser

en deux parties, dont l'une est antérieure,

l'autre postérieure à la révolution. Dans la

première , les laits sont présentés de ma-

nière à placer le Héros dans tout son jour;

le style en est plus mâle et plus égal que

dans la seconde , et l'art y mérite d'autant

mieux d'être loué qu'il s'y laisse moins

apercevoir; les réflexions plus naturelles s'y

rattachent plus immédiatement au sujet ,

quoiqu'il soit vrai de dire que si l'auteur

s'en écarte quelquefois , soit par des digres-

sions trop prolongées , soit par des consi-

dérations politiques trop approfondies , il

sait toujours nous y ramener avec adresse

,

et ce n'est point seulement alors que son ta-

lent se fait remarquer par des transitions

heureusement ménagées.
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La seconde partie off'roit plus de diffi-

cultés à vaincre, plus d'écueils à éviter. L'o-

rateur a souvent triomphé avec habileté des

unes et des autres ; il y déploie , comme dans

la précédente, des connoissances historiques

dont il fait le plus heureux usage , soit par

des aperçus et des développemens présen-

tés avec art , soit par d'ingénieux rappro-

chemens ou de fines allusions j il nous mon-

tre en lui non seulement l'historien qui ra-

conte , l'orateur qui loue, mais souvent en-

core le publiciste qui juge , le moraliste qui

pèse les hommes et les choses, le chrétien

qui remonte à la cause première de tous les

événemens. Lorsqu'il déplore les malheurs

de son pays , il appelle à son secours la ré-

signation et l'oubli dont la Religion pres-

crit à tous le sublime devoir , et dont le

Prince de Condé nous offre un si touchant

exemple : aussi sa douleur et son indigna-

tion se taisent devant les décrets de la Justice

éternelle, et cèdent à l'espoir consolant d'un

avenir plus heureux.

Il est vrai que cette seconde partie offre

,

dans certains passages, plus de chaleur, plus

de mouvemens oratoires
,
plus de vues éle-

vées j mais le travail s'y fait peut-être aussi
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sentir davantage , et, par une conséquence

inévitable, les défauts du style y sont plus

sensibles et en plus grand nombre.

On y remarque plus de ces tours forcés

,

de ces locutions ambitieuses que le bon
goût réprouve , de ces phrases obscures ou
alongées par des développemens superflus

d'une idée qui
,
pour conserver sa force , a

souvent besoin d'être exprimée avec conci-

sion.

L'Académie , après avoir entendu la lec-

ture du rapport de sa Commission , en adopte

le contenu, et décerne le prix à l'auteur du
Mémoire n.° 3, portant pour épigraphe :

Fuit magnus bello j major in adversis

,

maximus religione.

H
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Fuit magnus bello , major in adversis
,

maximus Reliaione.

xJans tous les temps, la valeur conquit les

hommages du genre humain. L'art , à l'abri

duquel les autres s'exercent en sûreté , lut

en honneur dans l'ancienne Egypte (i) ; chez

les Grecs , les héros eurent des autels après

leur mort j chez les Romains, des statues;

chez les peuples du Nord , des chants mili-

taires : ce n'étoit point à une nation aussi

guerrière que la nôtre , à leur refuser ses

louanges j aussi le premier éloge public en-

Ci) a Après les familles sacerdotales, celles qu'on

ce estimoit les plus illustres étoient, comme parmi nous,

« les familles destinées aux armes. » Bossuet , Hist.

nniv. , "i.^ partie.
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tendu par la France fut prononce sur latombe

de du Guesclin. Mais, si le guerrier que ve-

noit de perdre la patrie
,

portoit un de ces

noms que le respect des peuples a consacrés

et dont le sceau des âges a fixé pour jamais

la gloire ; si , humain pendant la guerre et

bienfaisant pendant la paix , il avoit traversé

sans peur et sans reproche une longue car-

rière bordée de précipices ; tous les senti-

mens particuliers se taisoient devant la vé-

nération universelle qui devenoit alors une

sorte de culte national. Tel , après une vie

orageuse de seize lustres , s'offre à nous le

dernier Prince de Cots.dé.

Il est des génies extraordinaires qui , ne

paroissant guères qu'à de longs intervalles ,

semblent faits pour imprimer le mouvement

à tout un siècle ; dont la marche étonnante

nous frappe d'abord , et commande bientôt

notre admiration. Mais heureusement la na-

ture est avare de ces hommes qui sont nés

pour changer la face du monde ; et l'œil de

l'observateur , fatigué de suivre dans leur

course ces rares météores, ne se repose point

sans plaisir sur ces caractères moins brillans,

et même quelquefois plus utiles,dont la desti-

nation paroît être de conserver plus que de

•créer, qui consolent leur pays par leurs servi-
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ces, qui lassent l'adversité par leur courage,

et qui savent mourir comme ils ont vécu, en

souriant au danger et en faisant le bien. Le

souvenir de tels hommes ne s'éteint pas avec

eux. L'estime du sage leur est acquise; ceux

qui ont joui de leurs bienfaits, répètent leurs

noms avec amour ; l'histoire reconnoissante

recueille leurs belles actions ; et la nation qui

les regrette leur paie un juste tribut d'éloges :

il étoit digne du pinceau de Tacite d'immor*

taliser les vertus modestes d'Agricola , après

nous avoir peint Germanicns.

Et nous aussi, nous venons rendre ce triste

devoir au Prince de Condé. Nous louerons

peu sa bravoure et sa générosité; le sang des

Bourbons couloitdans ses veines : mais nous

raconterons ce qu'il a fait pour sa patrie et

pour ses Rois ; nous le suivrons au sein des

camps, à la cour, dans la retraite; nous di-

rons combien il se montra grand dans les

jours mauvais , combien il respecta les lois

de son pays , comment il sut les défendre, et

quel fut son attachement à la Religion de

Charlemagne et de Saint Louis ; nous rap-

pellerons enfin, que s'il fut vaillant comme
du Guesclln et religieux comme Turenne, il

pardonna de pluscomme Heniû IV. Les Let-

tres qu'il chérit et qvi'il encouragea à la ma-
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tiière du grand Condé, ne seront pas ingrates

envers sa mémoire. Déjà les cliaires de vérité

ont retenti par toute la France de louanges

méritées, et l'éloquence sacrée a la première

acquitté sa dette à l'égard du dernier dépo-

sitaire d'un nom qui rappellera toujours le

chef-d'œuvre du plus grand de nos orateurs.

Mais c'étoit sur-tout à la Bourgogne , à la-

quelle une partie de la vie du Prince fut

consacrée, à reconnoître ,
par un solennel

hommage , sa constante sollicitude pour une

province dont le bonheur étoit devenu une

portion sacrée de l'héritage de ses pères.L'aca-

démie , dont il s'étoit déclaré le protecteur

il y a plus d\\n demi-siècle , n'aura pas fait

un vain appel à nos souvenirs ; ce n'est que

dans les murs qui ont vu naître Bossuet qu'on,

peut bien juger l'éloge du dernier Prince

DE Condé.

Né d'un père qui , après avoir gouverné

la France, supportoit la disgrâce de la cour

avec la fermeté d'un grand caractère , et se

consoloit des illusions de la grandeur en con-

tinuant aux sciences et à tous les arts le no-

ble patronage dont s'étoient honoré ses aïeux,

Louis-Joseph de Bourbon fut l'unique fruit

de son union avec Caroline de Hesse-Rhins-

feld , dont l'esprit pénétrant , nourri par une
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instruction solide , s'étoit orné cle bonne
heure de tout ce que l'amabilité y peut ajou-

terd'agréraens et de charmes. Le jeune prince

ne devoit pas jouir de leurs leçons ; il les

perdit presqu'à la fois l'un et l'autre dès sa

plus tendre enfance, et demeura seul au mi-

lieu des pompes de Chantilly, chargé de tout

l'éclat d'un nom que le Grand-Condé , son

trisaïeul , avoit rendu si difficile à porter.

Cependant l'aménité naturelle de sa mère lui

avoit acquis , presque dès le berceau , un
protecteur puissant dans ce Roi , dont la

malignité s'est tant plue depuis à exagérer les

foiblesses , mais qui méritoit alors ce nom
de Bien- Aimé

y
qu'il dut quelques années

après aux alarmes de son peuple. Louis XV,
dans sa jeunesse , visitoit souvent Chantilly

dont il aimoit le séjour; les qualités naissan-

tes de cet auguste orphelin ne pouvoient

échapper à sa pénétration naturelle , et le

Monarque lui voua dès -lors une affection

qui ne s'est guère démentie dans la suite.

Nouveau chef d'une race de héros
, qui

naguères encore avoit pensé donner une
reine à la France, le jeune prince reçut une

éducation digne de lui. Le second frère de

son père , le comte de Clermont, pour lequel

il eut si constamment depuis une déférence
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presque filiale , lui donnoit les exemples d'nn

bon cœur, lui transmettoit les antiques tra-

ditions de la chevalerie , et formoit son ame
à la pratique de ces vieux principes d'hon-

neur, devenus chaque jour plus respectables

à mesure qu'ils perdoient plus de leur salu-

taire autorité. L'aîné de ses oncles fut son

tuteur. C'étoit le comte de Charolois dont
l'histoire a vanté l'esprit vif et étendu , et

qui avoit su, au camp de Belgrade, comme
sur le champ de bataille , obtenir les éloges

du prince Eugène sous lequel il avoit appris

à vaincre. Voilà sous quels auspices le qua-
trième descendant du Grand Condé étudia

la vie du plus illustre de ses ancêtres ; ses

instituteurs savoient que les grandes choses

se perpétuent par les grands souvenirs. Ils ne
lui laissèrent pas ignorer quelle place Dieu
lui avoit marquée sur la terre ; mais ce fut

pour l'effrayer par le tableau de tous les de-

voirs que son rang lui imposoit : ils lui ap-

prirent que si tous les hommes n'étoient pas

faits pour être grands, tous du moins, et les

princes sur-tout , étoient appelés à être uti-

les ; et qu'être né du sang des rois n'étoit

qu'un lien de plus pour leur rester fidelle et

pour aimer leurs sujets. L'amour des lettres

vint encore agrandir ses pensées. Le poëte



qui avoit fait couler des larmes d'admiration

des yeux de son trisaïeul , fut aussi son poëte j

quand l'âge eut même glacé dans son ame

ces premiers élans d'enthousiasme si "vifsdans

les jeunes cœurs bien nés, la lecture de Cor-

neille exaltoit encore ses sentimens ; il le

nommoit le bréviaire des princes. Mais bien-

tôt des études plus sérieuses et plus impor-

tantes sollicitèrent puissamment son atten-

tion. On lui fit méditer dans leur ensemble

ces doctrines fondamentales de la Monarchie

que l'ignorance dédaigne de nos jours
,
que

la mauvaise foi calomnie , mais dont l'in-

fluence tutélaire n'a pu être niée que par ces

ennemis de la gloire française qu'on a vus

s'égarer dans de ténébreuses recherches pour

trouver un peuple d'esclaves dans la nation

qui a produit d'Aguesseau et Montesquieu.

Le jeune Condé apprit à interroger tour-à-

tour notre histoire et les déclarations de nos

Rois. Notre histoire lui montra la royauté

limitée sous la première race par les sei-

gneurs, sous la seconde par les seigneurs et

les évêques , s'élevant sous la troisième une

double barrière en affranchissant les com-

munes et en créant les parlemens ; la force

des armes toujours balancée par celle des

coutumes; les conseils de la nation associés
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à la législation de temps immémorial , la né-

cessité de leur consentement pour établir les

charges publiques; et la France, redevenue

par degrés le royaume des Francs , selon

l'expression d'un de nos anciens rois , cons-

tamment retenue dans les tempêtes
,
pour

parler comme un grand publiciste
,
par deux

ancres de salut , la légitimité et la religion,

s'avançant vers la civilisation de siècle en

siècle à travers les décombres du régime féo-

dal. Les déclarations de nos Rois lui confir-

mèrent le témoignage de l'histoire. Il lut ces

antiques formules de serment où nos princes

reconnoissoient solennellement que leur au-

torité étoit subordonnée aux lois. Il étudia

l'esprit général de ces capitulaires qui ne sont

guère que les pierres d'attente d'un édifice

qui ne put être construit , mais qui sont restés

comme des monumens après avoir fondé le

droit public de l'Europe. Mais peut-être ne

lui lit-on pas assez sentir que ces vieux mo-
numens renferraoient le germe des plus belles

institutions , et que le temps étoit venu de

féconder ce germe
,
quand , sur les ruines des

intérêts anciens , le colosse de l'opinion éle-

Toit sa puissance nouvelle à côté du trône

de nos Rois, et romptoitplus d'un adorateur

dans leurs conseils.
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C'estparde telles études que le jeune prince

préludoit à sa vie politique ; bientôt devoit

naître pour lui le moment de justifier les es-

pérances de la patrie. A l'est du royaume

s'étendoit une province populeuse et fertile ,

célèbre par les grands génies qu'elle avoit

produits
,
par sa fidélité à ses souverains, et

par la culture de tout ce qui est beau et utile

parmi les hommes. Les souvenirs de la Bour-

gogne n'étoient pas sans gloire. Jadis , ses

monarques avoient régné depuis le Jura jus-

qu'à la Loire , des rives du Rhin aux bords

de la Méditerranée , et la France lui devoit

son culte (i) : par ses ducs , issus de Hugues

Capet comme nos Rois , elle avoit tenu plus

tard le premier rang entre les pairies du

royaume , et donné son nom dans la suite

aux fils aînés de nos Dauphins. Il y avoit plus

de cent vingt ans que le gouvernement en

avoit été confié par Louis XIII au premier

prince de son sang , de qui les descendans

se l'étoient transmis. Une longue succession

de bienfaits avoit perpétué entre sa famille

et nous un long héritage de bienveillance et

( 1 ) ClotiHe , épouse de Clovis
,
qui le convertit à

la loi chrétienne , étoit du sang des rois de Bour-

gogne.
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de respects , de bons offices et de reconnois'

sance. Aussi les cœurs de nos pères palpitè-

rent d'espérance et d'amour à l'aspect àxi

jeune prince qui alloit remplir avant dix-huit

ans ces hautes fonctions tour- à- tour illus-

trées par le plus fameux des la Tremouille

et le plus malheureux des Biron. Il venoit

présider une de ces assemblées triennales dont

les Bourguignons chérirent toujours l'auto-

rité paternelle , cette autorité qui avoit con-

servé notre province à la France après la

défaite de Pavie, malgré les ordres de Fran-

çois I/' , captif, et la puissance de Charles-

Quint. Oh ! qui de nous n'a pas entendu avec

émotion le récit de ces jours solennels où

tous les ordres de sujets resserroient à l'envi

les nœuds qui les unissoient au trône ! Le

peuple se consoloit de ses travaux en son-

geant qu'ils ne seroient pas ignorés de son

gouverneur général qui en retraceroit le ta-

bleau à Versailles ; les charges publiques sem-

bloient s'alléger en prenant la forme de dons

libreraeiTt consentis au chef de l'Etat. Qu'est-

il besoin de rappeler ici combien le dernier

Prince de Condé animoit ces jours de bon-

heur par sa présence ? Avons -nous oublié

qu'accessible à tous
,
populaire sans rien

perdre de sa dignité, il ne s'y montra jamais
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Inférieur à son nom , soit qu'il protégeât le-

mérite naissant ou des talens timides ; soit

qu'il obtînt du patriotisme des Bourguignons

des secours pour notre marine ruinée par

une guerre désastreuse ; soit qu'il encoura-

geât l'établissement de cette école , destinée

à propager gratuitement dans notre province

l'amour des beaux-arts , dont l'habile direc-

teur (i) étoit de son choix , et dont il voulut

distribuer lui-même les premières récom-

penses ?

Mais il est temps de le montrer sur un autre

théâtre plus brillant et plus périlleux. Un.

attentat qui doit être désavoué de tous les

vrais Anglais (2,) , venoit d'allumer cette

guerre de sept ans, l'une des plus meurtrières

folies du 18,^ siècle
5
guerre célèbre par le

choc des huit principales puissances de l'Eu-

rope , et qui , féconde en événemens et en

jruines, devoit embraser les quatre parties

(1) M. Devosges père.

(2) En 1753, les A-nglais avoient élevé un fort sur

les terres de la domination française. Jumonville, offi-

cier français , ayant été envoyé comme parlementaire

pour les sommer de se retirer , fut assassiné. Tel fut le

sujet des premières hostilités qui rompirent la paix de

1748 Voy. Lacrételle jeune, Hlst. du 18.^ siècle,

tom. 3.
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du monde
,
pour assurer à ces habiles insu-

laires la domination des mers : triste exemple

de l'impuissance des progrès de la civilisa-

tion contre les passions des hommes qui gou-

yernent la terre ! Tout- à -coup la querelle

maritime qui nous étoit propre
,
prend le

caractère d'une grande querelle continen-

tale. Une femme qui , admise avant son troi-

sième lustre aux conseils d'un puissant em-

pire , s'étoit élevée depuis par la supériorité

de l'héroïsme au-dessus des plus fortes épreu-

ves du malheur, et sembla née ensuite pour

montrer ce que peut le christianisme sur le

trône pour le bonheur des peuples et la pros-

périté des Etats, Marie-Thérèse, entraîna la

France dans la défense de sa cause. Le peuple

de Pierre-le-Grand s'armoit aussi pour elle
j

il alloit pour la première fois prendre part

à des débats qui lui étoient étrangers, et sen-

tir de quel poids il povivoit être dans la ba-

lance de l'équilibre européen. Deux puissan-

ces, descendues au second rang depuis un.

demi-siècle , s'unissoient à ces grands mou-

vemens. Six grandes armées s'ébranloient

pour accabler ce Frédéric qui avoit prouvé,

à force d'entreprises et de victoires, la vérité

d'un mot de Gustave-Adolphe avec lequel il

eut plus d'un trait de ressemblance : iL n'y
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a de tang entre les princes que celui que

leur donne leur mérite.

Issu d'une race dont le nom étoit devenu

celui de la valeur, et dont la gloire militaire

se rattachoit à tous les succès des armes fran-

çaises depuis deux siècles , le jeune Condé

peut-il ne pas s'abandonner aux sentimens

belliqueux que la prise de Port-Mahon a ré-

veillés dans tous les cœurs. Il s'arrache , à

19 ans , des bras d'une épouse qui va de-

venir mère une seconde fois, pour aller dans

le camp du maréchal d'Estrées partager les

iatigues et les lauriers de Clievert. Déjà le

Rhin étoit franchi , la Hesse couverte de nos

troupes , et l'ennemi sembloit fuir devant

nous. Tout-à-coup on découvre le vainqueur

de Dettingue et de Culloden , retranché der-

rière le Wéser , et déployant son ordre de

bataille dans une position presque inexpu-

gnable : c'étoit ce duc de Cumberland
,
qui

avoit tant disputé la victoire de Fontenoy à

l'immortel Maurice de Saxe. Il commande
une de ces armées si rares au temps de Tu-

renne , depuis si multipliées , lorsque l'Eu-

rope s'est étonnée d'avoir à combattre un
nouvel Attila : protégée d'un côté par des

marais, soutenue par des redoutes, elle s'ap-

puie encore sur une place forte j de l'autre.
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elle est couverte par un bois épais et défen-

due par des hauteurs garnies de canons.

Cependant le vievix maréchal d'Estrées donne

le signal de l'attaque. En vain les obstacles

se multiplient contre nous ; l'impétuosité

française triomphe 5 Chevert et Contades ont

forcé les doubles retranchemens des enne-

mis. Mais ceux-ci comptent dans leixrs rangs

un jeune guerrier qui brûle d'illustrer son

premier combat. Le prince héréditaire de

Brunswick s'indigne d'une si prompte dé-

faite ; il se met à la tête des Hanovriens , les

ramène furieux sur le champ de bataille,

s'en rend maître , et tourne notre artillerie

contre nous. Condé, qu'anime un même be-

soin de signaler ses premières armes par un
coup d'éclat , s'élance pour lui arracher la

victoire ; il vient de trouver un rival digne

de lui. Où tous les guerriers qui l'entourent

frémissent du danger , notre jeune Héros ne

voit que la gloire j et
,
quand son premier

gentilhomme le presse de faire quelques pas

pour éviter la direction d'une batterie qui

faisoit autour de lui d'affreux ravages , il

répond sans s'émouvoir : je ne trouve pas
ces précautions dans l'histoire du Grand-

Condé. La fortune sourit à tant d'intrépi-

dité ; Brunswick mal secondé , recule j et

,
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sans cette fatale mésintelligence qui devoît

trop souvent se renouveller entre nos géné-

raux pour rendre vains tous nos succès

dans cette guerre malheureuse y la victoire

de Hastembeck nous eût épargné bien du sang

et six années de sacrifices qui ne purent nous

sauver du traité de 1763 : du moins cette

victoire nous livra le Hanovre , et prépara

cette convention de Clostersevern , trop fu-

neste à la Grande-Bretagne pour être exé-

cutée , mais dont la nouvelle porta le dé-

sespoir dans l'ame de Frédéric. Voilà par

quels exploits il convenoit à un Cokdé de

débuter dans la carrière des honneurs mi-

litaires , et de mériter le titre de lieutenant-

général. Ce n'est pas la dernière fois qu'il

aura à lutter contre un si formidable ad-

versaire , et tout présage dans ce premier

succès les journées de Gruningue et de Joan-

nesberg.

Passons rapidement sur les événemens qui

suivirent l'occupation du Hanovre : assez

d'autres ont retracé tant de batailles qui ne

furent que meurtrières ; ont accusé l'indisci-

pline toujours croissante de nos soldats sous

des chefs jamais unis, et presque toujours

inhabiles; nous ont peint Frédéric se jouant

avec l'or de l'Angleterre, de projets formés
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sans concert , exécutés avec confusion j et

Louis XV achetant , aii milieu même du dé-

sordre de ses finances et des malheurs de ses

armées , le silence de l'auteur d'une inven-

tion plus terrible que le l'eu grégeois. Le

sang couloit de toutes parts , mais sans ré-

sultats î et
,
pour me servir de l'ingénieuse

expression d'un historien , la victoire n'avoit

plus d'aîles. Dans cet état de choses , le

jeune Prince de Condé , étranger à tovis nos

revers, passa dans cette armée qu'illustrèrent

depuis les succès du maréchal de Broglie et

le beau dévouement du chevalier d'Assas ;

elle étoit alors sous les ordres d'un élève dis-

tingué de Maurice de Saxe , le maréchal de

Contades. Séduit par quelques avantages ,

ce général s'avançoit avec assurance contre

le prince Ferdinand que la confiance du roi

de Prusse ,
justifiée par trois ans de succès

et la brillante victoire de Crévelt , avoit ins-

crit au rang des grands capitaines. Sûr de

prouver qu'on ne se méprend point impuné-

ment sur la position de son ennemi, ce prin-

ce , immobile dans un poste inattaquable
,

soutient sans s'ébranler le premier choc. Vai-

nement nos attaques se succèdent; déjà notre

cavalerie est dispersée , et les efforts redou-

blés de nos fantassins ne font qu'augmenter
i5
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nos pertes. Toute l'impétuosité française "vient

se briser , comme à Fontenoy , devant une

masse d'Anglais hérissée de pointes, dont la

froide intrépidité rappelle ces vieilles pha-

langes espagnoles qui balancèrent si long-

temps la victoire de Rocroy, semblables , dit

Bossuet, à autant de tours, mais à des tours

qui sauroient réparer leurs brèches. Rives du

Wéser ! vous vîtes alors
,
pour la seconde

fois, l'héritier du nom des Condés se mul-

tiplier en quelque sorte pour réparer des fau-

tes qui ne sont pas les siennes. Trois fois il

tente d'enfoncer ces gros bataillons serrés à

la tête de cette fameuse gendarmerie qui

avoit rompu la colonne de Fontenoy 5 trois

fois il se voit forcé de reculer pour arrêter

le carnage. Animée par ses discours et par

ses exemples , cette gendarmerie revenoit

une quatrième fois à la charge sur une pe-

louse jonchée de cadavres , et déjà elle en-

tamoit les Anglais de toutes parts , lorsque

Contadeslit sonner une tardive retraite pour

lie pas prodiguer inutilement le sang fran-

çais. Mais du moins la défaite de Minden ne

sera pas une déroute : si nous cédons , nous

cédons en braves, et l'ennemi n'ose inquiéter

notre marche.

Le Priîsce de CoKDii va s'éloigner encore



( 227 )

de nos soldats : les devoirs de ramitié le rap-

pellent auprès de ce Dauphin dans lequel

sembloit revivre l'immortel élève de Fénélon,

et qui , comme lui , fut ravi trop tôt à la

France. Trop précieux à l'Etat par sa nais-

sance et ses vei'tus , il n'avoit pas été donné

au fils de Louis XV de suivre les nobles mou-

vemens de son courage et de combattre à côté

de son jeune ami dans ces périlleuses cam-

pagnes. Il pleuroit alors l'aîné de ses fils, ce

noble enfant mort victime de son excellent

naturel , et sur qui reposoient déjà de si

hautes espérances (i). Les déchiremens du

cœur n'étoient pas inconnus au Prince de

CoNDÉ; il venoit de perdre une épouse dans

sa vingt-troisième année j mais il ne devoit

pas goûter long-temps les douceurs de ces

épanchemens mutuels. L'armée réclame sa

présence; il y vole, et ce général de vingt-

cinq ans est jugé digne de ne recevoir d'or-

dres que de lui-même. La campagne de lyôi

est près de finir ; il veut la couronner par

une conquête importante , et prouver que

l'art de prendre des villes ne lui est pas

moins familier que l'art de conduire une re-

(i) Le duc de Bourgogne, frère aîné de Louis XVL
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traite ou de gagner des batailles. L'un des

boulevards de la Westphalie est investi. Ni

les eaux réunies d'une rivière et d'un grand

fleuve qui le protègent , ni l'hiver qui s'ap-

proche , ni des fortifications par lesquelles

l'art a doublé les obstacles de la nature ; rien

ne défendra Meppen de l'ardeur des Français

dirigés par un tel chef. Cette forteresse suc-

combe après quatre jours de tranchée, et sa

garnison captive pose les armes aux pieds du

vainqueur.

De nouveauxsucccs l'attendentl'année sui-

vante dans les plaines de la liesse. Il y retrouve

ce prince héréditaire de Brunswick, qui nnis-

soit déjà l'activité du grand Frédéric au bril-

lant courage de sa famille, et qui
,
presqu'un

demi-siècle après , devoit expirer les armes à

la main aux champs d'Yéna , avec l'indépen-

dance et la gloire militaire de la Prusse. Fier

de l'éclat récent de ses belles campagnes sur

•le Rhin, ce général croyoit y joindre bientôt

de nouveaux trophées. Vain espoir! les lau-

riers deWarbourg sont flétris à Gruningue (
i ),

et les canons enlevés au prince héréditaire

(i) La bataille de Warbourg est un des plus brillans

exploits du prince héréditaire de Brunswick.
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"deviennent les monumens et la récompense

de l'habileté de Con dé. Ce n'étoit pas le terme

de ses exploits. A peine a-t-il goûté quelques

jours les douceurs de cette première victoire,

que déjà Brunswick cherche à se venger; il

veut isoler les diff'érens corps de l'armée fran-

çaise , et s'approche en silence des retran-

chemens dont il vent la chasser : mais on a

pénétré ses desseins. Non content de pré-

venir une surprise, Coisdé s'indigne de l'at-

tendre , marche vaillamment à sa rencontre
;

et, bravant à la fois l'avantage du poste et

la supériorité dvi nombre , il commande de

charger l'ennemi. Ici , l'ardeur même de ses

troupes faillit lui, devenir funeste ; elles s'é-

branlent en désordre, précipitent l'attaqvie,

et sont repoussées avec vigueur. Cet échec

passager va déceler toiit le sang-froid de notre

jeune héros. Nos braves se sont ralliés à sa

voix : c'est au milieu du feu qu'il tient son

conseil de guerre et qu'il dirige une seconde

attaque. C'est alors qu'il se montre digne de

descendre des vainqueurs de Cerisoles ( i )

(i) François de Bourbon , comte d'Enghien
,
gagna y

à 2.5 ans , la bataille de Cerisoles
,
qui lui ouvrit le

Montferrat, et qui porta jusque dans Milan la terreur

des armes françaises.

t
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et de Lens , en développant, au même âge

qu'eux , tous les secrets de la science mili-

taire. Les efforts du prince héréditaire pour

prolonger la résistance de ses soldats ne re-

tarderont pas le triomphe de son rival
j
pressé

de toutes parts , il cède enfin à une attaque

si vive et si bien soutenue , et abandonne sa

belle position à un prince qui savoit ménager

les soldats français sans rien perdre de ses

ressources.

La victoire de Johannesberg fut notre der-

nier succès dans cette guerre 5 mais du moins

ne fut-il pas inutile à l'accélération d'une

])aix dont la nécessité a justifié dès long-temps

les négociateurs. C'est alors que, rendu aux

douceurs de la paix, le Prince de Condé

voulut doter de sa gloire cette Académie

,

qui comptoit Baffon parmi ses membres , et

dont J. J. Rousseau avoit ambitionné deux

fois les suffrages. Sa protection ne fut pas

un vain titre pour cette illustre assemblée
j

et
,
pour ne rappeler ici qu'un de ses bien-

faits, nous n'avons pas oublié qu'il ouvrit à

un académicien ce cabinet précieux d'histoire

naturelle dont il avoit fait l'un des plus

beaux de l'Europe , et qu'il enrichit le nôtre

d'une collection d'objets ciirieux dont la va-

riété le disputoit à l'abondance.
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C'est à ces nobles soins qu'il s'étolt arraché

pour aller au camp de Compiègne partager

les fatigues qui achevèrent d'épuiser le Dau-
phin. Bientôt il se vit menacé de le perdre.

Au premier bruit de cette calamité , tous les

cœurs français se troublèrent ; tous les tem-

ples du royaume retentirent à -la -fois des

vœux formés pour sa conservation ; et , quand,

la mort eut glacé les dernières espérances ,

cette multitude de chrétiens, de tout rang et

de tout sexe , qui inondoit les portiques sa-

crés , se pressa pour le pleurer autour de la

statue de Henri IV , comme pour associer

son ombre au nouveau malheur de son peu-
ple : il sembloit que ce bon monarque ve-

noit de descendre une seconde fois dans la

tombe Ah! c'est ici qu'il faudroit rendre

un digne hommage à la mémoire de ce Dau-
phin mort , comme devoit mourir cinquante

ans après, son auguste ami, avec la radieuse

sérénité du juste. C'est ici qu'il faudroit pein-

dre , dans l'héritier du trône de Louis XV ,

et sa profonde sensibilité qui n'excluoit point

cette gaîté douce et inaltérable , compagne
ordinaire d'un cœur sans reproche ; et toutes

ces vertus domestiques par lesquelles il pré-

ludoit aux vertus royales ; et surtout ce vif

désir d'imiter Saint Louis auquel il dut la
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noble activité de sa jeunesse , la fermeté eî

la modération de son caractère , et cet ardent

amour du travail et du bien public , sans le-

quel il n'est point de bons rois.

Mais non , détournons plutôt nos regards

de ce lit de douleur où gisent les espérances

de la patrie, et craignons de nous trop arrêter

sur des regrets si souvent renouvelés depuis

par nos malheurs. Nous venons d'admirer

dans le Prince de Condé, le guerrier valeu-

reux , le gouverneur paternel , et l'ami sen-

sible : une épreuve délicate va nous apprendre

avec quelle juste mesure il sait concilier son

respect pour le Monarque et son zèle pour

les lois de l'Etat. Une lutte très active s'est

engagée entre le ministère et ces grands corps

dont les prétentions héréditaires , trop sou-

vent exagérées, avoient plus d'une fois fati-

gué nos Rois , mais qui s'enorgueillissoient

à juste titre d'avoir vaincu l'inflexibilité de

Louis XI , et affronté les poignards de la li-

gue. C'étoient les Parlemens. L'intrigue avoit

porté de leur sein , à la tête de la magistra-

ture , un de ces hommes, dont l'esprit fin et

délié , affranchi par l'ambition du joug puis-

sant de la coutume , compte pour rien les

institutions qui limitent leur influence , et

dont l'étonnante dextérité se joue des obsta-
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clés même qui semblent devoir les accabler.

Couvrant une profonde dissimulation , du

masque de l'étourderie -, maître ,
par sa pé-

nétration , du secret des autres , sans jamais

livrer le sien, le chancelier savoit tour-à-

tour tromper ses rivaux par la légèreté ap-

parente de son caractère souple jusqu'à la

bassesse , et déconcerter ses ennemis par une

volonté aussi immuable que ses fonctions.

Sans illusions comme sans scrupules , son mé-

pi'is profond pour les hommes lui fit braver

les anathêmes de l'opinion, fantastique déesse

des temps modernes, dont le xviii.^ siècle

nous a légué l'apothéose , et dont les Fran-

çais se sont si cruellement disputé les mobiles

oracles. Un projet qui eût effrayé Richelieu

et Louis-le-Grand dans leur toute-puissance ,

Maupeou le conçut sans s'intimider. Il fit

plus 5 il osa mettre sa volonté à la place de

celle de son maître , et l'exécuta presque mal-

gré lui. Elevé dans le camp de ses adversaires,

ii avoltlongtempsétudiél'endroitfoible avant

de frapper , et la combinaison de ses plans ne

manqua, ni d'adresse , ni de profondeur. En-

touré de jurisconsultes et de publicistes , dont

les talens éprouvés en imposoient aux soup-

çons mêmes sur les lumières qui lui man-

quoient pour raccoraplissement d'un tel des-
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formes utiles ; et quand les magistrats furent

tombés dans le piège tendu à leur opiniâtreté

,

il s'appuya sur cette tourbe d'écrivains qui

ne pouvoient pardonner aux Parleinens leur

zèle pour la religion d'un Mole et d'un La-

moignon , et dont les écrits étoient déjà deve-

nus une puissance. Dès-lors on vit des moyens

tyranniques , sans exemple dans les annales

de la Monarchie , employés pour punir une

obstination qu'on avoit provoqtiée ; et l'an-

cienne magistrature, dispersée, dépouillée,

proscrite
,
pour faire place à une magistra-

turenouvelle, sans considération et sans sou-

venirs. Dès que l'inamovibilité des juges fut

ébranlée , et que l'indépendance des Tribu-

naux, l'une des plus fortes garantiesde l'ordre

social
, parut compromise j dès qu'on eut at-

tenté à une de ces lois que les Rois de France

s'étoient reconnus, pour me servir de leurs

propres paroles , dans l'heureuse impuis-

sance de violer f le Prince de Condé n'hé-

sita point. Il ne crut pas pouvoir sacrifier, à

la bienveillance dont le Roi lui avoit donné

plus d'un témoignage , l'hommage solennel

qu'il devoit , comme Prince du sang de France,

aux doctrines conservatrices de la Monar-

chie , et il se sépara de la Cour. Mais , lors-
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que le nom de Louis XV fut de toutes parts

outragé par des libelles , et sa vie menacée

par des placards atroces; lorsque le vrai cou-

rage fut de rentrer dans cette Cour qui per-

doit tous les jours quelque chose de sa dignité,

et non de persister dans une opposition tou-

jours facile et rarement dangereuse parmi

ïious ; ce courage fut alors celui du Prince

HE CoNDÉ. C'étoit assez qu'une partie de la

constitution de l'Etat eût reçu des atteintes.

Le projet d'vine alliance illustre (i) lui per-

mettoit d'espérer que , loin de laisser à des

factieux le temps d'attaquer les autres parties,

il pourroit même réparer la brèclie faite à nos

vieilles institutions : il se rapprocha donc du

Roi après s'être éloigné du ministre , et sa ré-

conciliation devint franche et publique com-
me sa protestation l'avoit été.

A Dieu ne plaise cependant que l'éclat dont

brilla toujours la vie publique du Prince de

CoNDÉ nous fasse oublier sa vie privée ! Ah !

(i) Le projet d'une alliance illustre Il s'agissoit

de l'union deMonseign*^. le comte d'Artois, aujourd'hui

MoNsiEuii, avec Mademoiselle de Condé , aujourd'hui

supérieure des religieuses vouées à VAdoration perpé~

tuclle , à laquelle les sacriilces les plus héroïques sont

devenus familiers.



( 236 )

c'est surtout dans la retraite
,
que nous nous

plaisons à considérer les héros 5 c'est lorsque

les prestiges de leur rang ne les environnent

plus
,
que nous aimons les revoir dignes en-

core de notre admiration première. Si le nôtre

n'eût jamais vécu pour lui-même, il auroit

moins ressemblé au plus grand de ses aïeux
;

et certes , son repos même ne fut pas sans

gloire. Le printemps le ramenoit chaque an-

née dans ce vieux château de Chantilly , en-

core plein des Montmorency et du Grand-

Condé ; chaque année , l'automne le retrou-

voit toujours dans ce lieu d'enchantement,

où , pour ajouter encore à la magie des sou-

venirs, l'art sembloit avoir épuisé ses pro-

diges, comme la nature ses contrastes. C'est-

là que notre Prince reçut tour-à-tour un Roi

deDanemarck, vanté avecenthousiasmepour

la justesse et l'étendue de son esprit j l'héri-

tier du trône des Gustaves, qui devoit bientôt

marcher sur leurs traces ; le Prince Henri de

Prusse , l'un des héros de Rosback et de la

guerre de sept ans
,
qui ne put être effacé

même par le Roi son frère. C'est-là qu'il re-

çvit encore, et ce jeune Comte du Nord, à

qui les délices de Chantilly firent regretter
^

un moment d'être appelé par sa naissance à

tenir le sceptre de Catherine seconde j et ce
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même Prince héréditaire de Brunswick, jadis

son émule généreux, qui, frappé de la déli-

catesse qui avoit fait enlever du château les

trophées de sa défaite , s'écrioit avec tant de

justesse : Vous m'avez vaincu deuxfois. Et

qu'on ne craigne pas que la magnificence de

ces fêtes fasse négliger au Prikce de Condé

les sovilagemens qvi'il doit à l'indigence. Son

bonheur étoit d'occuper tous le> ans la popu-

lation de Chantilly
,
presque entière , à des em-

hellisseinens nouveaux
,
pour épargner la con-

fusion de recevoir à ceux qui lui faisoient goû-

ter le plaisir de donner : et quand elle se se-

roit effacée de notre mémoire , cette cruelle

disette , où toute une contrée dut la vie à l'a-

bondance de ses secours
,
qui ne sait combien

de fois sa bienfaisance , trahie par la profu-

sion même de ses dons , ne put éviter les bé-

nédictions dvi pauvre qui l'ont suivi dans le

tombeau ? Ce noble sentiment , inné chez les

Bourbons , et commun à tous , ne fut pas

toutefois l'unique source de ses jouissances.

Dès qu'il eut fait élever dans la capitale du

Royaume ce beau palais , si digne de devenir

le temple des lois , il n'oublia point que, de-

puis le Grand-Condé , ses ancêtres avoient

toujours protégé ceux qui aimoient et culti-

voient les lettres. C'étoit entre eux et des mi-
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litaîres qvii avoient honoré leur profession

,

que le Prince partageoit ses loisirs. L'urba-

nité de ses manières , l'aménité de ses dis-

cours , l'à-propos de ses réparties , les agré-

mens de son esprit faisoient le charme de ces

réunions où il sembloit se délasser de sa gran-

deur. Tels étoient ses plaisirs habituels ; et

si la chasse venoit de temps en temps l'en dis-

traire, c'étoit pour faire éclater encore non-

seulement sa justice , mais sa munificence.

L'éducation de son petit-fils le condamna

bientôt à de nouveaux soins. Mais combien

n'y puisa-t-il pas aussi de jouissances nou-

velles ! Sans comprimer la vivacité du goût

que montroit le jeune Prince pour les exer-

cices du corps , il laissa ses instituteurs déve-

lopper en lui , sous sa surveillance , les qua-

lités brillantes dont la nature avoit doué son

esprit naissant , et s'appliqua surtout à for-

mer son jeune caractère. Ce fut lui qui voulut

présenter le Duc d'Enghien à la Cour des

Pairs étonnée de voir trois générations de

Princes siéger ensemble dans son sein (i) ; et

qui fît rassembler un camp sur les frontières

(i) Monseign'. le Prince de Condé , Mg"^. le duc

de Bourbon qui devoit bientôt s'associer aux fatigues

et à la gloire de son père , et Mg"^. le duc d'Enghien.
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de Picardie pour completter l'instruction mi-

litaire de ce fils chéri. Oh ! qu'il dut être sa-

tisfait de voir se fortifier avec l'âge, dans une

ame si belle , cette bonté qui gagne tous les

coeurs, et cette loyauté chevaleresque qui les

force à l'admiration ! Croîs, digne et précieux

rejeton d'une race de héros; croîs à l'abri des

orages , à l'ombre des lauriers de tes pères
;

hâte-toi de croître pour l'honneur d'un si beau

nom et pour l'orgueil de tes augustes parens.

Mais garde-toi, garde-toi bien d'empoisonner

jamais leurs jours en compromettant les tiens

par une téméraire confiance dans le respect

dû au droit des gens , et songe qu'il est des

périls plus inévitables que ceux que tu affron-

teras un jour au champ d'honneur !

Mais
,
quand des craintes anticipées m'en-

traînent déjà dans l'avenir , de quels événe-

mens multipliés le présent vient préoccuper

mon esprit ! Louis XV est mort , emportant

dans la tombe tout ce qui restoit des idées

monarchiques fondées dans le siècle précé-

dent; un jeune Prince, qui n'est que vertueux

et éclairé , occupe son trône ; l'irrésolution

s'y est assise avec lui ; et lorsque les lumières

politiques semblent devenir universelles , il

ne sera pas donné à son inexpérience de ren^

contrer un seul ministre , vraiment homme
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d'Etat. Dans le généreux élan de sa royale

bienveillance , ce Prince rappelle les Parle-

mens sans conditions ; et les Parlemens rap-

pelés
,
paroissent ignorer jusqu'au nom de la

reconnoissance. Un désir exalté de réformes

s'empare , sous divers masques , de ses con-

seils. Sa garde même y est sacrifiée , et tan-

dis que les mousqiietaires , licenciés par une

méticuleuse économie , vont suspendre leurs

drapeaux sans tache aux voûtes de l'église de

Valenciennes (i) , notre or, nos munitions,

nos vaisseaux , nos soldats , tout est prodigué

à une république de marchands , dont l'his-

toire accusatrice a déjà dénoncé à la posté-

rité le tiède patriotisme et l'ingratitude. Ainsi,

par une sorte de fatalité dont on ne sauroit

trop déplorer les suites , Louis XVI fonda à

grands frais une puissance rivale de l'Angle-

terre , sans s'acquérir de vrais alliés j on ne

lui sut pas plus de gré de sa loyauté pendant

la guerre
,
que de sa modération en traitant

de la paix ; et la gloire de nos succès mari-

times ne revint pas même au jeune Roi, qui

avoit su créer , en si peu d'années , la seule

(t) Tout le monde connoît la prise de Valenciennes

par les mousquetaires en 1677, l'un des plus beaux faits

d'armes du siècle de Louis XIV.
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desDuquesneetdesTourville. Ainsi encore

,

par une réaction trop peu prévue , les prin-

cipes que nous avions protégés de nos armes

au-delà des mers , commencèrent d'exercer

parmi nous une influence funeste. Le torrent

des doctrines populaires traversa l'Atlantique

pour suivre dans leurs foyers les guerriers

français que le Roi de France avoit envoyés les

défendre j et bientôt ce torrent ne reconnut

plus de digues sous une Monarchie sans vi-

gueur , où les idées religieuses n'avoient plus

d'empire , et dont tous les ressorts se relâ-

clioient par degrés, a dit un de nos écrivains

,

quoique aucun ne se rompît encore avec

éclat. La confusion progressive des intérêts

anciens avoit hâté dans les mœurs publiques

une révolutionpresqu'universelle. Les grands

eux-mêmes , en se dérobant trop au joug

salutaire des convenances sociales , conspi-

roientà désordonner les rangs de la société.

Que devoit-on penser d'un grand peuple qui,

alors même qu'il se glorilioit d'avoir atteint

le terme de la civilisation , abjurant toute pu-

deur nationale , et renonçant à toiite son exis-

tence passée , cherchoit des applaudissemens

et des exemples ailleurs que dans son sein ,

et demandoit des pensées à un peviple voisin

16
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n'étoit déjà plus contestée en Europe ?

Il étoit enfin venu le moment formidable

où Louis XVI devoit répondre de toutes les

fautes que tous avoient accumulées depuis le

commencement du siècle. Ah ! loin de nous

d'accuser l'imprévoyance du Monarque, de

l'épouvantable catastrophe qui doit les ex-

pier toutes; loin de nous de chercher sur la

terre l'incalculable force qui a dirigé cette ca-

tastrophe, et de méconnoître un Dieu ven-

geur dans les événemens qui vont se

pressersousnosyeux, comme une Providence

ineffable dans ceux qui ont refermé depuis

le gouffre des révolutions parmi nous. Fille

aînée de la civilisation européenne , la France

étoit appelée ,
par la haute influence de ses

doctrines , à une grande mission ,
que ses

derniers écrivains avoient trahie; ils avoient

répondu à l'attente des nations par des maxi-

mes corruptrices , et c'est du Royaume très

chrétien , comme d'un foyer de destruction ,

que l'incrédulité avoit lancé tant d'éclairs ,

fréquens précurseurs de la foudre. La France

entière portera la peine de ces étranges aber-

rations qu'elle a encouragées. Elle cherchera

la stabilité ; il n'en est plus poiir une géné-

ration complice , au moins par ses vœux , du
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pos j elle le demandera en vain. Une impa-

tience scandaleuse de toutes les idées reçues

tourmente toutes les têtes ; un incroyable dé-

dain de tout ce que les hommes avoient res-

pecté jusqu'alors, s'empare de tous les esprits.

Peut-être eût-il suffi
,
pour sauver la mo-

narchie , d'une puissante diversion à cette ar-

deur d'activité qui nous est tellement propre,

qu'elle menace de nous consumer encore

après trente ans d'expérience; cette puissante

diversion ne nous sera point accordée. Les

leçons du temps , ce grand conseiller des

hommes, sont flétries du nom ignoble de rou-

tine. Abusés par de vaines théories, d'im-

prudens novateurs se disputent la volonté

d'un Roi qui ne peut avoir de conviction po-

litique ; les édits contradictoires se multi-

plient ; le vague des idées s'accroît ; et c'est

dans dételles circonstances, qu'un ministère

inexpérimen té en appelle à l'inexpérience des

notables. Dépouillée des vains prestiges dont

avoit voulu l'entourer un homme qui n'avoit

que de l'esprit , l'administration des finances

laisse pénétrer enfin toute la profondeur de

l'abîme qu'un siècle de prodigalités avoit

creusé. Tout-à-coup l'or de l'étranger vient

accélérer le mouvement des esprits et commu-
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tude. On voit pulluler dans la capitale une

population nouvelle , composée de tout ce

que la corruption humaine a de plus infect

,

de tout ce que le vagabondage a de plus vil
j

et bientôt se succèdent dans une progression

effrayante ces insurrections vénales , incon-

nues à la génération qui alloit finir , et ce

trafic de révoltes trop souvent renouvelé aux

yeux de la générationqui commence. Dirai-je

quel esprit de vertige animoit ce Prélat
,
que

la confiance des notables avoit élevé à un mi-

nistère , dont l'expédition de Hollande vint

révéler à l'Europe la complette nullité sous

un Roi qu'on osoit braver dans la solennité

d'une séance royale ? Tout s'unit alors pour

précipiter des événemens que tout le monde

auroit dû prévoir. Le premier cri d'états-gé-

néraux estprononcé , accueilli dans ces grands

corps judiciaires auxquels la seule présence

des états-généraux devoit enlever toute leur

existence politique
,
qu'un de leurs premiers

actes devoit abolir. Ce premier cri , le Clergé

le répète avec enthousiasme , comme si un

autre ordre de choses ne devoit point faire

prévaloir contre lui et les ambitieux que son

sein renfermoit , et les religionnaires récera-



ïiient émancipés , et les nombreux adeptes du

philosophisme

.

C'est ici qu'il faut s'arrêter pour juger la

conduite du Prince de Condé. Et lui aussi

,

il avoit encouragé long-temps cette soif d'in-

nover
,
que la bienveillance générale

,
qui

paroissoit dominer tous les sentimens , lui

faisoit prendre pour un besoin éclairé d'amé-

liorations. Mais , dès la convocation des no-

tables, ces nobles illusions l'avoient aban-

donné. Il n'ignoroit point que le doute est

mortel en politique comme en Religion et en

morale; dans le vide des spéculations qui par-

tageoientles esprits , il crut trouver un point

d'appui en se rattachant aux vieilles doc-

trines de la Monarchie ; son erreur fut de

n'en pas reconnoître l'insuffisance et l'affoi-

blissement , et de ne pas même compter

comme une puissance , cette opinionpublique

à laquelle un ministre , né sous un ciel étran-

ger (i) rendoit un culte séditieux , en lui fai-

sant hommage de l'éminente dignité que

Louis XVI lui avoit confiée. Avouons-le sans

détour ; en voulant consolider les trois co-

lonnes qui soutenoient le trône , notre Prince

(i) M, Necker.
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île craignît point assez l'attitude îiôstile cltl

troisième ordre j il ne vit pas que , s'il étoic

posâible d'éluder, en le ménageant, ce que ses

prétentions avoient de trop dértiocratiqtie

,

il étoit impossible de le faire reculer. ïelles

étoient ses dispositions
,
quand l'impunité

des excès qui suivirent la prise de la Bastille ,

signala l'impuissance de l'autorité qui devoit

les réprimer : dès cet instant , Louis XVI
cessa de gouverner la France. Quel intérêt

pouvoit y retenir plus long-temps IcPrincb

DE CoNDÉ ? Que lui restoit-il à faire
,
que de

céder au vœu de son Souverain
,
qui le char-

geoit de pressentir de quels efforts les Rois et

les peuples étoient capables en sa faveur ?

Mais le temps des miséricordes célestes étoit

loin encore , et celui des vengeances étoijE

arrivé. L'arbre de la Monarchie croissoit de-

puis quatorze siècles sur le sol français , le

temps avoit desséché plusieurs de ses racines
;

des rameaux parasites s'y étoient élevés. Lui

rendre toute sa vigueur par le retranchement

graduel des membres inutiles , c'eût été une

entreprise grande et sage : la France ne fut

pas jugée alors digne de la voir s'accomplir.

Au lieu de greffer sur cet arbre antique de

nouveaux rejetons , on le dépouilla tout-à-

la-fois de ses branches et de ses racines , et



l'on crut qu'il restoit intact, parce qu'on lais-

soit debout un tronc désormais sans racines

et sans ombrage. Un vent meurtrier souffla

bientôt sur ce tronc mutilé , et il disparut dans

la tempête.

Après avoir repoussé cette mobilité d'idées

qui , des esprits spéculatifs , devoit passer

dans les institutions, et successivement les dé-

vorer toutes avec leurs auteurs, le Prikce de

CoNDÉ n'adhérera point à ces désastreuses

théories. Non content de désavouer, par un.

manifeste énergique , cette première consti-

tution , dont la caducité précoce déguisoit

mal les aermes de destruction recelés dans

son sein , il veut conférer sur les moyens

d'arrêter l'explosion qu'elle rend inévitable,

avec ce chevaleresque Roi de Suède qui avoit

donné à l'Europe de si hautes espérances.

Mais ,
quand l'Europe se croit près de les

voir réalisées , la main qui condviit tous ces

grands événemens , va ramener Gustave III

dans ses Etats , où ses meurtriers l'attendent

pour l'immoler. Cependant la dévastation de

Chantilly se consomme , et malgré d'élo-

quentes réclamations , le Clermontois ,
que

notre héros a sauvé de la famine , est séparé

du domaine de ses pères. Bientôt même leur

apanage va lui être ravi. Oh ! combien il est
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au-dessus de toutes ces pertes
, quelqu'espoîf

que les factieux aient conçu de leur énormité !

On peut appauvrir les Condés , s'écrie-t-il ,

mais , les avilir
,
jamais! Et

,
pour avoir en-

core quelque conformité de plus avec son

troisième aïeul , l'exil et l'adversité vont dé-

celer à la fois toute la noblesse et toutes les

ressources de son beau caractère.

Le génie des révolutions a déjà promené

ses torches incendiaires sur tous les points de

notre malheureuse patrie. Voilà qu'il est don-

né aux hommes les plus médiocres de domi-

ner le peuple le plus impatient du despo-

tisme qui ait existé dans l'univers. Une force

inconnue s'est rencontrée, qui les a portés à

l'apogée du pouvoir j un souffle les en pré-

cipite. Que les hommes ne s'attribuent point

la direction de ces grands mouvemens ; tout

s'y fera contre toutes les probabilités , avec

cette rapidité qui entraîne les efforts les plus

opposés vers un même but. Une confiance

indomptable dans leur étoile , c'est-là tout le

secret des révolutionnaires ; et cette con-

fiance ne sera pas démentie par les événe-

mens. Chaque page de cette étrange his-

toire nous présente quelque chose de passif

qui confond tous les amours-propres, nous

étonne par je ne sais quoi de mécanique qui
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repousse toutes les conjectures ordinaires et

fait plier tous les obstacles. Où sont- ils ceux

dont Dieu s'est servi pour ébranler les trônes ?

Dès qu'ils ont voulu s'écarter du torrent , le

torrent les a engloutis. Qu'ils se lèvent au-

jourd'hui de leurs tombeaux ces gi'ands cou-

pables qui se sont cru de l'influence. Qu'ils

paroissent; que la postérité les interroge
;
que

l'histoire recueille leurs aveux. Qui d'entre

eux oseroit se vanter d'avoir compris notre

révolution ? Que dis-je ? d'avoir prévu seule-

ment , un mois d'avance , ce qui arriveroit

le mois d'après ? Cependant , rien n'a pré-

valu contre cette force secrète qui se jouoit

des conseils humains. Il falloit sans doute

que le pouvoir des hommes de sang se pro-

longeât pour qu'ils se dévorassent eux-mê-

mes , et potir que le souvenir de cette grande

catastrophe et de ses causes retentît éternelle-

ment dans la postérité pour l'instruction des

peuples et des Rois. Peut-être falloit-il aussi

que le sang de l'innocence coulât pour ap-

paiser l'Eternel, et pour que nous fussions,

à force d'horreurs , désabusés des préjugés

nouveaux auphilosophisme. A Dieu ne plaise

que je souille ces lignes de ces effroyables ré-

cits , et que , m'arrêtant à cette impudente

prostitution des raisonnemens et des mots
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qui distingue cette déplorable époque, ou à

cesliorriblessaturnales, dont le souvenir seul

faitpâlir
,

j 'aille rapprocher desnoms affreux,

voués à l'exécration des siècles, de ce nom de

CoNDÉ, si digne de notre vénération ! Quand

la justice de Dieu nous punit d'un côté, j'ai-

merois mieux montrer de l'autre sa clémence

qui nous protège j l'Eglise gallicane expiant

par dix années de persécutions , son luxe et son

penchant aux nouvelles idées , mais conqué-

rant l'estime de ses propres ennemis par l'atti-

tude qu'elle sait conserver au milieu de l'Eu-

rope ; les Français se réveillant , au pied des

échafauds , de cette léthargie religieuse qui

paralysoit les meilleurs esprits j Dieu couvrant

d'u.ne égide nos armées novices , pour que

l'héritage des fils de Saint Louis ne reçoive

point d'atteinte ; et l'ambition de ceux qui,

rêvant un démembrement illusoire ,
profa-

noient un sentiment sacré , venant expirer

devant nos bataillons victorieux.

Tandis que la France , semblable à un

volcan isolé
,
porte l'épouvante et la destruc-

tion dans les contrées voisines j tandis que

ses Princes, l'assasiés d'opprobres, sont errans

parmi les nations, et qu'on se hâte de disper-

ser les pierres du Sanctuaire et de livrer à

la dérision les solennités de son culte j c'est
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au Prince de Condé et à l'énergique popu-

lation dé l'Ouest, qu'il étoit réservé d'ab-

soudre les Français du reproche d'avoir ac-

cepté les fers sous lesquels ils gémissoient j

et certes , soyons justes envers celui qui se

montra souvent fier des succès obtenus contre

lui , cette mission fut honorablement rem-

plie. En effet, pour ne pas dépasser ici

les bornes de mon sujet , de quels prodiges ces

guerriers français d'outre Rhin n'eurent-ils

point à s'enorgueillir ! Blessés ou prisonniers,

ils ne peuvent dérober leurs têtes à la mort

qu'ils ont évitée sur le champ de bataille ; on

les a placés hors de l'humanité. N'importe
;

rien ne les fera renoncer à la hauteur de leurs

destinées. En vain la femme extraordinaire

qui gouverne les Russies , leur offre un éta-

blissement paisible dans ses États j ils ne

veulent point d'autre asyle que leurs tentes ,

point d'autre patrie que la France affranchie

de ses oppresseurs. La discipline qui fuit

les camps de la réjiublique, a suivi l'ori-

flamme sur la terre étrangère
;
plus d'une fois

encore , il redeviendra l'étendard de la vic-

toire , et ceux qui s'y rallieront , le trouve-

ront toujours, comme le panache blanc du

bon Henri , dans le chemin de la gloire et

dcfhonneur. Osons le dire ; l'éclat dontbril-
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lèrent les armes françaises dans ces guerres

trop fameuses , ne serolt pas connu tout en-

tier , si l'on croyoit que le petit nombre de

ces défenseurs du trône les laissoit inaperçus

au milieu des baïonnettes étrangères. L'his-

toire équitable immortalisera , entre tant de

combats , ceux de Weissembourg , de Bers-

theim , de Biberach et de Constance (i). Elle

n'oubliera point la part active qu'eut à la prise

de Mayence cette petite armée j ni cettemêlée

nocturne de Kamlack ,
qui rappelle la meur-

trière victoire d'Almanza ; ni cette défense

opiniâtre du pont de Munich
,
qui dura dix-

huit jours ; ni cette périlleuse journée de

Steinstadt où la mort vint frapper un officier

du génie entre le Prince de Condé et le Duc

de Berry. Elle peindra l'illustre commandant

de cette petite armée qui grandissoit au feu
,

suivant l'expression d'un général allemand
,

aux prises avec le plus habile des généraux de

la république , remportant sur lui des avan-

tages, quoique inférieur par le nombre de ses

soldats 5 le vainqueur de Johannesberg , ré-

duit, comme le Grand-Condé, à obéir à des

(2) Voyez l'ouvrage de M. le marquis d'Ecquevilly

sur les campagnes de l'armée de Condé.
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cliefs souvent au-dessous de lui , réparant

leurs fautes , sauvant les débris de leurs trou-

pes , et constamment animé de la bonté na-

turelle à sa race et de la loyauté des anciens

preux. Avec quelle sollicitude paternelle il

adoucissoit les fatigues de cette poignée de

braves auxquels il étoit uni par la double

fraternité de la gloire et du malheur ! Avec

quelle abnégation de lui-même il refuse de

commander , même à Suwarow
,
plutôtque de

ne plus voir leur fortune associée à la sienne !

C'étoit parmi eux aussi qu'il vouloit faire re-

poser ses cendres , ignorant encore si elles

pourroient être confiées au sol natal!

Honte , honte éternelle au guerrier sans en-

trailles
,
qui ne voit point pour lui de devoirs

au-delà de ses opérations militaires ! il poui'ra

nous étonner par la supériorité de ses talens ,

mais il ne forcera point notre admiration j il

ne connoît pas le prix des cœurs. Jamais les

bénédictions du mourant n'ont frappé son

oreille sourde à ses cris. Jamais l'aspect des

hommes qu'il a sauvés n'est venu consoler

son cœur du sang que sa terrible profession

le condamne à faire répandre. Tel n'étoit

point l'aïeixl du duc d'Enghien. Que de fois

il oublia , comme son petit-fils , les fatigues

d'une longue marche ou de plusieurs heures
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de combats pour visiter les prisonniers fran-

çais, pour les rassurer contre la crainte des re-

présailles
,
pour converser familièrement avec

eux ! Ali ! n'étoit-ce pas déjà trop pour son

cœur déchiré , d'être leur ennemi sur le champ

de bataille ! Partout ailleurs, il étoitleur con-

citoyen , leur ami, le protecteur des blessés

,

auxquels il faisoit prodiguer les mêmes soins

qu'à ses compagnons d'armes, et souvent mê-

me leur libérateur. Faut-il s'étonner , après

cela
,
que , dans les momens d'armistice , il

n'ait pascraint de s'avancer seul dans les rangs

républicains , et qu'il n'ait jamais cessé d'y

recueillir les témoignages du respect qu'ins-

piroient ses vertus ?

Au milieu des obstacles multipliés qui le

contrarioient de toutes parts, ce grandPrince

sut se préserver de ce fatalisme politique , re-

fuge ordinaire des âmes foibles dans les jours

d'épreuve
,
quand les événemens les aban-

donnent; comme si l'homme qui puise ses opi-

nions dans sa conscience , soumettoit sa con-

viction aux événemens. De même qu'il sait

encouragerceuxfpii l'entourent, en leurdon-

nant l'exemple de toutes les privations, il ra-

nime les royalistes de l'intérieur, enleurcora-

niuniquant cette confiance profondément sen-

tie dans le Dieu qui juge les rois et les peu-
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pies, confiance si digne d'être enfin justifiée ,

parce qu'elle ne lui a jamais manqué. C'étoit

ainsi qu'il avoit acquis à la cause royale un.

des talens les plus distingués qu'aient déve-

loppés les guerres de la révolution : le Prince

DE CoNDÉ et le conquérant de la Hollande

étoient faits pour s'entendre et s'estimer.

Toutefois notre délivrance devoit être encore

différée ; et les vœux que ces deux grands-

hommes avoient formés pour nous rendre,

sans effusion de saniï et sans l'intervention

des étrangers, à la dynastie légitime, étoient

sans doute trop beaux pour qu'il leur fût don-

né de les accomplir. Mais
,
quoique la Provi-

dence eût permis qu'une si heureuse entre-

prise fût découverte , il n'y eut qti'une voix

en Europe sur ceux qui n'avoient pas déses-

péré de l'exécuter. De tels desseins n'appar-

tiennent qu'à de tels hommes ; et le Prince

deCondé surtout reçutdes marques non équi-

voques do l'estime des capitaines les plus re-

commandables comme des plus illustres Po-

tentats. Le Czar Paul I.*^' lui en donna une

preuve bien éclatante dans la généreuse hos-

pitalité qu'il lui rendit , et dans l'accueil qu'il

fit à son corps d'armée
,
quand l'Allemagne

lut fermée à ces nobles victimes des vicissi-

tudes humaines. Un vaste domaine lui fut
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assigné j un ameublement semblable à celui

de Chantilly , ornoit l'hôtel magnifique dont

cet Empereur lui fit présent , et le Prince put

croire un moment qu'il étoit rentré dans le

palais de ses pères. Là, il méditoit encore sur

l'art de la guerre dont il avoit successivement

étudié toutes les parties pour en approfondir

tour-à-tour tous les secrets, lorsque des hosti-

litésnouvelles l'appelèrent à une nouvelle ap-

plication de ces études. Mais en vain déploie-

ra-t-il encore des talens qui n'ont pas été con-

testés , même par l'esprit de parti ; en vain

joindra-t-il la bravoure d'un de nos anciens

chevaliers, au sang-froid et au coup-d'œil sûr

d'un vieux général ; des événemens imprévus

alloient rendre encore ces derniers efforts

inutiles.

La France , échappée au néant qui pour-

suit les révolutionnaires, s'est jetée par las-

situde dans les bras d'un étranger qui
,
pour

dominer le tourbillon qui agitoit ce malheu-

reux pays , lui imprime une direction nou-

velle. Dieu, qui nous réservoit cette dernière

leçon, le conduit de succès en succès. C'en

est fait ; toutes les puissances belligérantes ,

fatiguées par tant de secousses, s'inclinent

devant son épée, et il n'^ a plus de rois en



Europe (i). Quelle loi impérieuse la nécessité

vint alors imposer au Prince de Condé ! C'est

maintenant qu'il a besoin de toute sa cons-

tance , de tout son courage 5 il faut licencier

son armée. Ah! sans doute elle fut bien pé-

nible à tous , cette séparation fatale ! sans

doute ces adieux réciproques furent bien dé-

cliirans ! Quitter ces drapeaux témoins pen-

dant dix années de tant de sacrifices héroï-

ques , n'étoit-ce pas perdre une seconde pa-

trie ? L'Angleterre offre une retraite à celui

qui avoit formé ces bataillons et qui les avoit

guidés dans tant de hasards : 11 court s'y en-

sevelir, heureux dans son infortune de pou-

voir charmer l'amertume de ses regrets , en

se livrant aux lettres qu'il a toujours aimées

et à ces sentimens d'un ordre plus élevé en-

core
,
qui seuls peuvent calmer tous les cha-

grins. C'est dans cette solitude qu'il consacra

ses loisirs à élever à la mémoire du Grand-

Condé un monument littérairedigne de lui(2),

un monument que respectèrent les passions

(1) Propres paroles de Mg^. le duc d'Enghien.

(2) Essai sur la vie du Grand-Condé
,
par L. J, d«

Bourbon, son 4.^ descendant. Il y a eu plusieurs éditions

de cet ouvrage,

>7
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mêmes des hommes. La simplicité qui sied à

la vertu, et surtout à la vertu malheureuse,

semble avoir dicté cet écrit, qui, par la mo-
destiede son titre et laprécision de style qui le

distingue
,
peut être rapproché des commen-

taires du plus fameux capitaine de l'ancienne

Rome. Hors de ces nobles délassemens , la

Religion de ses pères occupa dès-lors toutes

ses pensées; elle embellissoit encore sa bien-

veillance inépuisable pour ces malheureux

émigrés errans sur la terre d'exil, auxquels il

ne restoit d'autre patrimoine que le souvenir

de ce qu'ils avoient souffert : il la mêloit à

toutes ses actions. Ah ! cette Religion, quelque

divine qu'elle soit, ne sauroit avoir trop de

consolations pour l'horrible coup qui le me-

nace. L'homme qui convoite le trône des

Bourbons a soif de leur sang; il ne peut par-

venir au souverain pouvoir qu'en marchant

sur le corps d'une grande victime : il est déjà

fait, cet horrible choix. Le Corse en a frémi

de joie ; il a dit dans sa pensée : le jour est

venu , la victime est dans mes mains ; sai-

sissons le glaive, et frappons -la. Roches

d'Amesbury, de quelle nouvelle sinistre ve-

nez-vous d'être frappées ? D'Enghien n'est

plus ; il est tombé sous le plomb homicide ,

en remerciant Dieu de périr de la mort d'un
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soldat! D'Enghien n'est plus ; et le sang des

Condés est désormais tari, pour la France !

Oh ! qui me donnera , comme au prophète

des malheurs de Sion
,
qui me donnera dV-

galer les lamentations aux douleurs? Non,
le cœur humain n'a rien en lui qui puisse

adoucir l'amertume de semblables pertes : le

Prince de Condé ne se consolera point ;

l'espoir de sa race n'est plus ! et que peut

toute la force du sage dans de telles circons-

tances ? Que peut le héros ? que peut même
le chrétien Mais, que dis-je ? le chrétien

peut pardonner.

Si l'adversité a montré le Prince de Condé

supérieur aux âmes vulgaires , la Religion

l'élevera au-dessus de lui-même , et les plaies

de son cœur seront cicatrisées. Il n'a point

péri, le monument sacré des pensées de paix

dont il étoit rempli, ce testament immortel,

digne d'être lu après celui du Roi-Martyr,

dont il avoit si énergiquement déploré l'as-

sassinat. C'est dans ce testament qu'après

avoir protesté , comme lui
,

qu'il mouroit

dans la foi des Montmorency et des Condés,

il traçoit , il y a treize ans , ces paroles vrai-

ment sublimes par la -simplicité du style et

la hauteur des sentiraens : malheur au poin-

tilleux panég^'riste qui craindroit de les ré-
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péter telles que l'ame du Prince de Condé

les lui a dictées : Je remercie Dieu de n'avoir

jamais Laissé pénétrer dans mon ame la plus

petite idée de vengeance contre ceux qui

nous ontfait tant de mal } et j'espère que

sa miséricorde et la clémence du Roi les

ramèneront tôt ou tard à ces principes sa -

crés qui peuvent seuls rendre à la France

son bonheur et sa tranquillité

.

Ainsi les prospérités toujours croissantes

qui entraînoient le colosse vers sa chute , en

augmentant la résignation du Prince de

CoNDÉ , n'avoient pas éteint chez lui l'espoir

de mourir dans sa patrie. Je ne sais, écri-

voit-il de sa retraite, mais il me semble qu'ici

je suis moins exilé. Grâces lui soient rendues

dans la tombe , de n'avoir pas désespéré du

cœur des Français! Mais quoi! déjà ses

vœux s'accomplissent avec une rapidité inat-

tendue. Ces populations armées qu'un homme
avoit précipitées sur l'Europe, sont l'cfou-

lées de toutes parts dans le sein de la France.

L'heure des miséricordes célestes a sonné j le

fléau de Dieu est abandonné à sa propre l'oi-

blesse et la France et l'Europe sont délivrées

à la fois du faix énorme des humiliations

qu'un bras vengeur accumuloit sur elles de-

puis tant d'années. C'étoit à notre Prince ,
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,
qu'ap-

partenoit l'honneur d'accompagner sur la

terre natale le Roi qu'il avoit proclamé jadis

dans les camps. Ah ! qu'il ne se croie point

étranger aux transports qui éclatent sur leur

passage. Nos braves pouvoient-ils se défen-

dre d'un noble enthousiasme , en voyant cette

tête blanchie dans des combats commandés
par l'honneur, et que tant de périls avoient

respectée ? Pourquoi faut- il que sa vieillesse

rie nous permette pas de le conserver long-

temps parmi nous ? Mais du moins , avant

de nous quitter , il jurera obéissance à cette

Charte , fruit inappréciable des méditations

du Monarque dans les jours mauvais; à cette

Charte qui rend à la Monarchie toute sa pu-

reté que le temps avoit corrompue , et toute

sa vigueur que le temps avoit affoiblie. Du
moins il reverra encore le séjour de ses pè-

res ; et , s'il n'y retrouve plus ces jardins

chantés par Delille et plantés par tant de

héros , si elle a disparu cette retraite de la

valeur où l'étranger contempla tant de fois

l'armure de Jeanne d'Arcq et de Henri IV,

il connoîtra que le souvenir des bienfaits de

ceux qui l'ont habitée ne s'est point effacé
;

et les modestes appartemens que le dédain

des Vandales a laissés debout , seront pour-
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"VUS de tout jusqu'au luxe
,
pour me Sefvîr

clés propres expressions de ce bon Prince.

Cependant ses dernières années s'écou-

loient au milieu de ces débris ; le terme d'une

vie de plus de quatre-vingts ans s'appro-

choit. Revenu dans la capitale , il animoit

encore par sa présence et par son aménité

patriarcale , une société choisie , vraiment

digne de charmer les ennuis de sa vieillesse,

lorsqu'une maladie de quatre jours vint l'en-

lever aux indigens qui, agenouillés en foule

à la porte de son palais , unissoient leurs

Vœux pour obtenir du Très-Haut la conser-

vation de celui dont les secours avoient cou-

tume de prévenir jusqu'à leurs plaintes. Il

vit la mort avec le même calme qu'il l'avoit

bravée dans les batailles. Aucun murmure
n'étoit échappé de sa bouche depuis son re-

tour comme dans ses malheurs ; on n'enten-

dit aucune parole amère démentir dans ses

derniers momens la sérénité d'une conscience

en paix avec elle-même. Il rayonnoit déjà

des sublimes espérances du christianisme
j

et , comme autrefois Bayard , ses derniers

mots furent une religieuse aspiration vers

le Dieu des justes auquel il alloit se réunir.

Disons-le hautement, les sentimens que fit

éclater sa mort par-tout où il avoit vécu

,
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furent unanimes. Ceux dont il avoit aclopt<5

la gloire militaire confondirent leurs regrets

avec les regrets de ceux qu'une longue so-

ciété d'infortunes et de fatigues avoit ren-

dus dignes de se nommer ses frères d'armes.

On a vu plusieurs guerriers toucher de leur

épée celle du Prince ; touchante illusion qui

prête au glaive du héros le potivoir de com-

muniquer la valeur. On a vu des habitans

de Chantilly se jeter aux pieds des gardes que

l'affluence de la multitude a rendus néces-

saires
,
pour obtenir de le revoir encore une

fois. Un invalide centenaire, qui semble re-

présenter à lui seul cette armée témoin des

premiers exploits du Prince, s'est aussi avancé

dans cette foule : « et moi aussi, dit ce noble

vieillard
, je veux rendre un dernier hom-

mage à mon général, s» A ces mots, les rangs

pressés de la multitude s'ouvrent devant lui :

soutenu par deux soldats, il s'approche du
cercueil , lentement et dans un douloureux

silence ; ses yeux affoiblis y demeurent loiig-

temps fixés et se remplissent de larmes. Puis

,

tout-à-coup, se retournant vers les guerriers

qui l'entourent : «Camarades, s'écrie-t-il,

vous ne rendrez jamais le même devoir à un.

plus brave....» Ce sont-là les hommages fu-

nèbres qui conviennent à un Condk !
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Grand Prince î donnez en paîxd:airsl'âslîd

funèbre des Duguesclin et desTurenne, à

côté de ce roi pour lequel vous avez si vail-

lamment combattu , et qui comme vous a

généreusement pardonné. Dormez en paix

,

et reposez-vous enfin de vos longues fatigues.

Vos cendres ne seront pas troublées par des

dissensions nouvelles ; votre mémoire ne res-

tera point honorée à demi parmi nous. Il

sera un jour réalisé ce vœu tout français so-

lennellement émis dans une grande assem-

blée : votre statue s'élèvera au milieu de

nous , environnée des souvenirs de votre

vie toute entière ; et, pour rappeler sans cesse

votre glorieux exemple à des Français en-

fans d'un même Roi et sujets d'une même
patrie, nous graverons ces mots sur le piédes-

tal : A LA Concorde.

Après la lecture de l'ouvrage couronné ,

le président ouvre le billet cacheté qui y étoit

joint, et proclame le nom de l'auteur ( i),

M> Joseph - Théophile Foisset , de Bligny-

sous-Beaune (Côte-d'Or).

(i) N, B> L'auteur n^est âgé que de 19 ans.



PROGRAMME
DES PRIX PROPOSÉS POUR 182O ET 1821

U N préjugé funeste
,
qui paroît avoir pris

naissance dans le moyen âge, dans ces siècles

d'agitation et d'ignorance où l'Europe étoit

couverte des ténèbres de la barbarie , et qui

naturalisé pour ainsi dire parmi nous , s'y

maintient encore , malgré la civilisation la

plus avancée , a fixé l'attention de l'Acadé-

mie. Ce préjugé qui n'est fondé que sur la

fausse idée qu'on s'est faite de l'honneur, et

qui n'en est pas moins demeuré, jusqu'à ce

jour, indestructible , consiste dans le détes-

table usage de provoquer un adversaire au
combat singulier. C'est lui qui a fait les

duellistes, les spadassins, et qui porte cha-

que jour le deuil et la consternation dans

le sein des familles. Contre lui les lois ci-

viles actuelles sont muettes , et les lois di-

vines ont toujours été impuissantes. Le meur-

tre , lorsqu'il a lieu , n'est pas l'objet des

recherches de la justice , et le meurtrier reste
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impuni. Faut-il s'étonner, après cela, de la.

fréquence des duels et de la sécurité de ceux

qui se rendent coupables d'un tel délit : aussi

leur nombre semble-t-il s'accroître tous les

jours , et il n'est pas rare de voir des amis

intimes , des amis qui le sont dès l'enfance

,

forcés
,
par ce faux point d'honneur, à s'en-

tr'égorger, souvent pour un mal-entendu. Le

spadassin, toujours insolent, querelleiir

,

n'ayant d'autre courage que celui qu'il trouve

dans une certaine supériorité d'adresse qui

lui vient de l'habitude de l'escrime , cherche

un ennemi parmi ceux qui ne pensent pas à

lui
,

qu'il n'a même jamais connus , et que

bien sûrement il croit d'une moindre force

que luij et si , le défi étant accepté , il vient

à triompher , comme il s'y attend , alors ,

tout fier de sa victoire , il se croit un per-

sonnage redoutable
,
joue le rôle de protec-

teur envers ceux qui admirent sa vaillance

,

heureux de cacher. ainsi sa lâcheté sous le

manteau de la bravoure. Le faux honneur

ne peut être le partage que du faux brave.

Déterminée par ces considérations , l'Aca-

démie propose pour sujet du Prix à décerner

en 1820, la question suivante :

Quels sejoieiit les moyens les plus ejji»
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,

cette maladie morale , reste de la barbarie

du moyen dge , ce faux point d'honneur,

qui les porte à verser leur sang dans les

duels , au mépris des préceptes de la Re-

ligion et des lois de l'Etat ?

La Météorologie nous intéresse sous une

infinité de rapports. Les végétaux et les

animaux qui nous nourrissent et nous ha-

billent, notre santé, nos sensations, et quel-

quefois la force même de nos facultés in-

tellectuelles reconnoissent son influence ;

aussi a-t-elle été dans tous les temps le sujet

des études et des méditations des physiciens.

Tant d'efforts et de travaux n'ont obtenu

qu'un succès médiocre ; et tandis que notre

intelligence s'élevaut jusqu'à la loi qui régit

la matière
,
peut embrasser dans leur ensem-

ble les mouvemens de la terre et des astres,

elle ne possède que des systèmes et des con-

jectures plus ou moins probables sur les

causes des météores aqueux , les plus im-

portans de tous j et cependant ils se pas-

sent sous nos yeux , ils nous environnent

,

nous touchent et affectent immédiatement

tous nos sens. C'est que l'action du soleil sur
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les planètes est tellement prépondérante sur

les actions mutuelles de celles-ci, qu'il a été

permis de l'isoler pour l'étudier à part, de

la mesttrer , et d'en donner l'expression ma-

thématique. Mais les phénomènes atmosphé-

riques étant produits par plusieurs agens

également puissans, dont quelques-uns sont

imparfaitement connus , la difficulté de dé-

mêler et calculer la part de chacun et son degré

d'influence est presque insurmontable. Tou-

tefois nous sommes parvenus à une époque

où des découvertes importantes présagent

un meilleur succès et commandent de nou-

velles tentatives : la théorie de la chaleur , son

action sur les gaz et les vapeurs , les lois des

mélanges de ces deux genres de fluides élas-

tiques, la composition et la constitution de

l'atmosphère, et plusieurs autres beaux résul-

tats des recherches modernes, sont autant de

fanaux nouvellement placés pour éclairer

la route et dissiper une partie des ténèbres

qui la couvrent. Déjà la rosée a laissé dé-

couvrir son secret , et une foule de faits

particuliers sont venus se ranger sous la

même explication. Les phénomènes sont

mesurés avec plus de précision ; les instru-

mens d'observation sont devenus plus exacts
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et plus parfaits. Nonobstant tous ces se-

cours , on se flatteroit sans doute si l'on

espéroit une solution complète j mais il est

important de réunir les travaux épars , et

de fixer le point où nous sommes arrivés.

L'Académie propose , pour sujet du prix

de Physique qu'elle décernera en 1821 ,

cette question :

Jusqu'à quel point peut- on , dans l'état

actuel de la Physique , expliquer les phé-

nomènes météorologiques aqueux ?

Le prix pour chaque question est une mé-

daille d'or de la valeur de 000 f r. Les Mé-
moires, envoyés au concours, seront adressés,

francs de port, au Secrétaire de l'Académie,

avant le i^*^ mars de l'année où le prix doit

être décerné. Ce terme est de rigueur.

Les concurrens ne se feront connoître , ni

directement ni indirectement j ils joindront

à leur Mémoire , iin billet cacheté , conte-

nant leurs noms
,

qualités et demeure , et

portant la même épigraphe que celle mise

en tête de la pièce.

Ils sont prévenus que l'Académie ne ren-

dra aucun des Ouvrages qui lui auront été

adressés , mais les auteurs auront la liberté
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d'en faire prendre des copies , s'ils le dési-

rent.

Les Membres résidens de l'Académie ne

sont point admis au concours.

Sigfié ANTOINE, D. M., Président.

VALLOT, D. M., Secrétaire.
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ACADEMIE
DES SCIENCES , ARTS ET BELLES-LETTRES

DE DIJON.

SÉANCE PUBLIQUE DU JEUDI 24 AOUT 182O,

Consacrée à la lecture du Discours qui a

mérité le prix proposé par délibération,

de L'Académie , en date du xo février

i8xo , pour l'Lloge historique de S. A. 11.

Mgr. le Duc de Berry.

jf\.pRÈs avoir annoncé l'ouverture de la

séance , M. Durande , chevalier des ordres

de Saint-Michel et de la Légion d'honneur

,

s'exprime en ces termes :

Messieurs,

Trois fois , dans cette enceinte et dans un

court espace de temps, nous avons déjà so-

lennellement déploré la perte de grands

princes non moins augustes par leurs vertus

qu'intéressans par leu.rs malheurs.

Trois fois nous avons invoqué le génie

des lettres pour célébrer la gloire de nos in-

fortunés Bourbons , et ivpandre quelques
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fleurs sur leurs tombes sacrées; et toujours^

Messieurs, vous êtes venus partager notre

deuil et notre affliction.

Mais lorsque le ciel scmbloit las de tant

de malheurs , lorsqu'enfin les rayons de l'es-

poir comniençoient à luire sur notre mal-

heureuse patrie , un exécrable assassinat nous

a de nouveau plongés dans la plus profonde

consternation. Quel sort nous est donc ré-

servé? et faut-il encore des crimes inouis pour

épuiser la colère du ciel ?

Trois de nos pi'inces , ceux qui avoient

tant de titres à notre amour et à notre dé-

vouement , sont tombés sous le fer parricide :

un seul , celui qui nous lionoroit de son au-

guste protection, celui dont le nom si révéré

rappelle la victoire et les muses, lui seul a

péri par l'effet de cette inévitable destinée

qui veut que rien n'échappe à la faux du

temps, pas même ceux qui sont sur la terre

les images et les représentans de la Divinité.

La France n'aura-t elle donc plus que des

jours de pleurs et de désolation ? et sommes-

nous destinés à toujours vivre au milieu des

assassinats et des conjurations?

Le ciel cessera-t-il enfin de nous écraser

du poids de son. courroux? Ah ! sans doute,

il est encore une espérance , et nous devons
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l*attencîre de cette fleur qui est au moment
de naître , et dont le crime des crimes a

détruit la principale tige.

Puisse t-elle perpétuer cette auguste dy-

nastie qui, pendant tant de siècles , a fait

la gloire et le bonheur de la France ! Puisse-

t-elle un joiir nous offrir une fidelle image

de ce bon Charles, de cet auguste prince

qui , monté sur le trône , eût rappelé et fait

renaître dans un seul règne les trois épof[ues

les plus glorieuses des annales de notre his-

toire, les règnes de Louis XII, d'Henri IV",

et de Louis XIV !

Combien il est désirable que les destinées

de la France soient enfin fixées et rendues

dignes d'une si grande nation ! Sans doute

les moyens d'y parvenir sont au pouvoir du

Gouvernement; mais les lettres peuvent-elles

y contribuer par la pureté de leurs prin-

cipes ,
par la noblesse de leurs écrits ? Eh !

Messieurs, quoi de plus ami d'un gouver-

nement fixe
,
quoi de plus essentiellement

partisan de l'ordre et de la paix que les

sciences et les lettres !

Elles fleurissent et prospèrent à l'ombre

de l'olivier.

Elles fanent et se dessèchent au milieu

des désordres et des convulsions politiques :
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cependant les lettres n'admettent point d'es-

tïlavage , mais elles veulent une liberté sage,

qui soit celle de tous.

Les lettres usent de la liberté d'écrire ,

mais elles ne la réclament que pour la gloii'e

et l'honneur de leur pays j elles proscrivent

ces opinions erronées et systématiques , sans

doute moins applicables à la civilisation qu'à

l'état de nature, et toujours essentiellement

subversives de tout gouvernement, de tout

bonheur et de toute sécurité.

Les lettres sont pleines de respect pour la

religion de nos pères , mais elles ne repous-

sent point la tolérance. Qui plus qu'elles

sont convaincues de la nécessité impérieuse

de la Religion sans laquelle il ne peut exister

ni frein pour la perversité , ni consolation

pour la misère , ni refuge pour l'infortune.

Les lettres se prononcent contre l'adula-

tion, mais elles savent estimer les grands,

ou par leurs propres services , ou par ceux

qu'ont rendus leurs ancêtres; c'est un hom-

mage qu'elles aiment à leur rendre dans l'in-

térêt de la société : mais, lorsqu'ils veulent

se prévaloir de ce qu'ils sont, elles les res-

pectent de loin , et les abandonnent à leur

propre grandeur.

Les lettres sont ennemies de l'orgueil et
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des sottes prétentions , mais elles savent don-

ner un juste tribut d'éloges au mérite mo-
deste et aux talens utiles.

Elles savent dispenser à propos et l'estime

et la considération.

Avec elles l'estime s'acquiert par raison

et non par cabale.

Avec elles la considération se gradue par

les services rendus, et jamais elles ne la font

dépendre de cet éclat trompeur que n'envi-

ronne aucun mérite, et qui pour lors devient

la première cause de tous les maux et de tous

les désordres.

Sans doute le plus beau titre de gloire des

lettres sera toujours l'avantage de pouvoir

préconiser les actions et les vertus des grands

princes. Avec quelle satisfaction n'emprun-

tent-elles pas l'organe de la renommée , lors-

qu'elles voient dans un monarque le bonheur

de tout un peuple , et dans un grand prince

l'espoir des générations futures.

Consternée de douleur , et frappée des

éminentes qualités de Son Altesse royale

XE Duc de Berry, l'Académie, dans sa

séance du 10 février , proposa pour sujet

d'un prix à décerner le 2.4 août 1820, l'Eloge

de très haut , très puissant et très excellent
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ï*rlnce Charles-Ferdinand d'Artois, fils

DE France et duc de Berry.

Plusieurs écrivains se sont mis sur les

rangs; mais il étoit impossible que leurs gé-

néreux efforts fussent couronnés d'un égal

succès. Sur treize mémoires qui sont par-

venus à l'Académie, dont trois en vers, et

notamment un poëme en quatre chants ,

deux seulement , écrits en prose , ont mérité

et fixé d'une manière plus spéciale l'attention

de l'Académie.

L'un de ces mémoires, n .° 8, et portant pour

épigraphe : Les îndifférens mêmepleureront
Germajiicus , est généralement bien écrit j

il est même quelques morceaux qu'on pour-

roit citer , et qui semblent dictés par une

gracieuse éloquence ; mais le style en est

quelquefois languissant et froid ; des lon-

gueurs et des inconvenances sont encore une

tache à son ouvrage , dont le plus grand

défaut est d'avoir gardé le silence sur les

derniers instans du duc de Berry, qui cepen-

dant sont- une vie toute entière pleine de

grandeur d'ame et d'héroïsme , de vertus et

de résignation.

Malgré cette omission , il est Juste de dire

que
,

jusqu'au moment de l'horrible as-

sassinat , l'auteur n'a oublié aucune des
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action^ ', aucun des faits qui valurent à

Charles l'amour des Français : rien n'é-

chappe à ses reclierclics ', on pourroit même
lui reprocher d'entrer dans trop de détailsj

et c'est peiit être pour avoir embrassé un
cadre trop étendu, pour s'être livré à des

discussions étrangères à son sujet , que son

discours paroît quelquefois languir, ses cou-

leurs perdre de leur vivacité, son pinceau

de son énergie, de sorte qu'on ne retrouve

pas dans cet écrit cette éloquence du cœur

,

cette beauté de détails , cette belle et noble

simplicité
,
qui caractérisent le mémoire cou-

ronné : cependant
,

quoiqu'il lui soit de

beaucoup inférieur , l'Académie a pensé à

l'unanimité, qu'en raison de l'agrément de son

style , de l'étendue de ses recherches , et des

soins qu'il a donnés à son travail, ce mémoire

méritoit une mention honorable.

Quant au discoui-s couronné
,

je ne vous

en présenterai point l'analyse
;
je ne vous en

ferai point connoître la marche et le plan
j

ce seroit
, je pense. Messieurs, chose su-

perflue , puisque je vais avoir l'honneur de

vous en donner lecture.

Peut-être même serolt-ce affoiblir l'intérêt

en détruisant le plaisir de la surprise. Ainsi

,

Messieurs
,
je me bornerai ù voiis énoncov
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seulement le sommaire de l'opinion de l'Aca-

démie , abandonnant les détails à vos lu-

mières et à votre bon goût.

Un cadre heureux , un style simple et

facile , des idées ingénieuses , des expres-

sions bien clioisies , caractérisent ce dis-

cours ,
qui se montre constamment sous les

dehors d'une belle et noble simplicité.

Vous ne remarquerez point dans le cours

de cet écrit cet appareil de style , ces phrases

à prétention , ces exagérations outrées
,
plu-

tôt faites pour en imposer et flatter l'oreille,

que pour émouvoir et gagner le cœur.

Notre écrivain a sans doute pensé que ce

qu'on aimoit sans feinte devoit être peint

sans art ; et de même l'Académie a senti que

le discours qui devoit le mieux répondre à

ses vues , étoit celui dont le style simple et

entraînant, seroit recherché de tous et conçu

par tous ; car l'éloge de notre malheureux

prince doit êti'e dans toutes les bouches ,

comme son image est dans tous les coeurs.

Pénétrée de ces divers motifs, l'Académie

de Dijon a décerné , à l'unanimité, le prix

proposé , au Mémoire coté n.° 12.

Cependant, Messieurs, en parlant si avan-

tageusement de ce discoTirs, qu'on ne nous

prête point la pensée d'avoir perdu de vue
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l'éloquent éloge dont nous sommes redeva-

bles à l'auteur du Génie du Christianisme

.

L'Académie saisit avec empressement cette

circonstance pour rendre un hommage écla-

tant au génie et aux talens distingués de

M. de Chateaubriand j et, après un si grand

écrivain
, présenter sur le même sujet un

travail qui inspire quelque intérêt , ce sera

sans doute pour notre auteur une de ses pre-

mières et plus douces récompenses.

Il est. Messieurs, des gloires qu'on ne

sauroit rabaisser , comme il est des génies

qu'on ne sauroit égaler.

M. DuRANDE lit VEloge de Son Altesse

Royale Monseigneur leDUCDEBERR Y^

Fils de France, Prince de la Famille royale,

coté n." 12 , et portant pour épigraphe :

Laudent facta ejus. ( ProT. 3i. 3i. )

Deducant oculi nostri lacrymas. ( Jer. 9. 18. )

./\.PPELÉ , il y a trois ans , dans cette lice

qui s'ouvre aujourd'hui de nouveau , nous

avons disputé i'honneurd'attacher unepalme

funèbre au tombeau du dernier héritier des

Condé. Le plus lâche attentat faisoit alors

le sujet de notre indignation ', une perte ir-
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réparable étoit l'objet de nos regrets ; maïs

cette indignation et ces regrets affranchis par

le temps de leur amertume, laissoient libre-

ment éclater des sentimens plus doux. Un
sang fertile en héros avoit été tari dans une

de ses plus nobles sources ; mais ce sang pré-

cieux couloit toujours avec vigueur dans les

veines royales j l'auguste famille , dépositaire

du bonheur de la France , voyoit encore avec

orgueil , et sur des degrés plus rapprochés

du trône , des princes dignes de ses soins et

de notre amour. Un hymen heureux ,
gage

de notre félicité future , venoit de s'accom-

plir , et ne laissoit plus de bornes à nos es-

pérances Vanité des vanités! Le meurtre

a dit avec une joie féroce : " je briserai ces

<< liens » ! et voilà qu'une main parricide ,

frappant le dernier rejeton de Louis XIV ,

nous plonge dans un deuil peut-être éter-

nel , et nous force à reculer d'effroi devant

notre avenir. Plus accablés du sort affreux

qiii menace la patrie
,
que soutenus par le

fragile espoir qui lui reste , pouvons - nous

nous abandonner sans réserve à ces entraî-

nemens , à cet enthousiasme qu'excite l'hc-

roïsme , ou nous élever à ces grandes pen-

sées, seules interprètes des belles actions?

Nous demandons des expressions à la dou-
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îetir, et la douleur , sans voix , nous décou-

vre son visage baigné de larmes j nous de-

mandons des images à l'éloquence , et l'élo-

quence nous répoiid avec Bossuet : Que la

gloire des âmes extraordinaires nepeut être

soutenue que par la seule simplicité d'un,

récitJidelle (*).

Je ferai donc un récit fidelle. Je vais dire

ce que j'ai vu, rappeler ce que j'ai senti,

rapporter ce que j'ai entendu touchant la vie

et la mort de Charles-Ferdiisiakd d'Artois

DUC DE Berry , Prince de la famille royale

de France.

Puisse ma foible voix trouver grâce devant

mes juges ! puisse du moins cet humble et

pur hommage n'être pas dédaigné par celui

qui l'inspira ! J'ai vu le riche et le pauvre

prosternés devant sa tombe, confondre leurs

pleurs et leurs prières : l'emontée au Ciel sa

première demeure , l'ame du juste accueilloit

sans doute leurs vœux avec une égale bonté.

C'étoit le jour où la dépouille mortelle d'un

petit-lils de Henri IV devoit être transportée

du palais de ses ancêtres à la dernièredemeure

des Rois. Saint-Denis avoit préparé ses ma-

(*) Oraison funèbre du grand Condé.
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gnlficences funèbres j l'airain des temples

annonçoit au peuple la lugubre cérémonie,

tandis que le rappel militaire rassembloit la

milice nationale et l'armée. Soldat citoyen ,

je réponds au signal
;
je revêts à la hâte cet

,

uniforme que je portois avec tant de Joie

lors de l'entrée du Prince dans la capitale ;

je prends ces inutiles armes qui n'ont pu le

défendre , et je cotirs vers ce Louvre où se

presse une foule éplorée. Là gît le corps de

la victime : c'est -là aussi que jadis , après

avoir été frappe du poignard , fut exposé le

Grand , le bon Henri. Je me joins à mes

compagnons d'armes. Mais c'étoit peu pour

moi de suivre pieusement de saintes reliques;

je voulois solenniser mes regrets , et leur

élever un monument avissi durable que le

souvenir des vertus du Prince. Jeune et déjà

malheureux
,
puisant mon talent à la source

de mes propres infortunes
,

j'allois sous les

voûtes de Saint-Denis ,
parmi ses nombreux

cerceuils , chercher des inspirations, comme

j'en avois recueilli près d'un tombeau soli-

taire , dans les remparts de Vincennes.

Un roulement sourd et prolongé annonce

le départ , et le cortège franchit le seuil du

Palais. Une brise légère agite les drapeaux



( CXXXIX )

noirs j les troupes marchent en silence , les

armes baissées : par intervalles, un seul coup

de tambour règle leurs pas.

Tour à tour passent devant mes yeux :

Ces cavaliers éprouvés aux combats et aux

fatigues , fiers d'obéir au jeune héros qui

grava sur sa bannière : union et oubli ;

Ces chasseurs et ces lanciers que le second

Fils de France commandoit avec tant d'é-

clat
;

Ces hussards qui reconnoissent pour chef

le petit-fils de Penthièvre
j

Ces soldats d'Austerlitz et de la Vendée,

réunis désormais par les mêmes senti/nens

sous l'étendard de la Garde royale.

J'ai reconnu l'uniformeque portoitCondé :

voilà cette redoutable infanterie française

dont les baïonnettes imposèrent tant de fois

silence aux batteries ennemies.

A la vue d'un Guerrier dont l'air abattu

contraste avec les nobles cicatrices , la foule

a nommé Oudinot, et ce nom glorieux a re-

tenti dans nos rangs

.

Après lui , Fitz-James , si digne de porter

pour devise : toujours et partout Jidelle ,

guide un escadron de dévoués citoyens ,



( CXL )

tout prêts dans le péril à se montrer Intré-

pides soldats.

Ici
, Je vois les vétérans de l'honneur mu-

tilés , mais fiers encore j là , une jeunesse

brave et studieuse , l'espoir de la patrie.

Plus loin , portant le don de l'aumône

,

lin flambeau dans la main , des pauvres mar-

chent aux clartés funèbres.

Mais, quels saints concerts ! quelle douce

harmonie parvient à mon oreille ! C'est la

voix imposante des Ministres du Seigneur}

c'est la voix pure des jeunes Lévites. Ecou-

tons :

I
Custos quid de nocte ?

Custos quid de nocte?

Djxit custos.

Observavitpeccator jus-

tum. Evaginavit gladium

ut trucidet.

Ingemuerunt omnes qui

lœtabantur. — Cessavit

j^audium tympanorum.

—

Conticuit dulcedo citha

rse.

Justus periit.

Isaïe. ai. iz.

Isaïe. 21. 12.

Ps.36.{-;

Isaïe. 34. <

Sentinelle, qu'avez-vous
vu cette nuit? Sentinelle,

que s'esf-il passé ?

La sentinelle a répon du:

Le méchant a épié le

juste ; — il a tiré son
glaive pour frapper.

Ils ont gémi ceux qui

__ se réjouissoient. — Le
bruit des instrumens a

cessé , la douce mélodi»
des harpes s'est tue.

Le juste a succombé. 'Isaïe. 17.

En me retraçant une épouvantable his-

toire , ces paroles des livres saints redou-

blent ma douleur ; la voix pure des jeunes

Lévites vient ranimer mes espérances.

Laetamini cum Jerusa
1cm

,
qui lugetis super

eain.

Isaïe. 66. 10. Consolez-vous avec Jé-
rusalem , vous qui pleu-

riez sui' elle.



Çuia liaec dicit Domi-
Tiiis ciomui Israël.

Egretiietur virga de la-

dite, et tlos de radice

ejus ascemlet.

Floiebit quasi lilium.
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Amos. 5. 4-

Isaïe. II. 1.

Ec. jg. 19.

Car voici ce <]uo dit le Sei-
gueuràla maison d' Israël.

De la souche il doit sor-
tir un rejeton ; une fleur

va s'élever de la ti<;e.

Elle s'épanouira comme
un jeune lis.

Ici , les encensoirs sont légèrement balan-

cés , et l'air est embaumé de parfums j toutes

les voix ensemble reprennent :

Domus Israël speravit iPs. hj. 19. 1 La maison d'Israëlamis
in Domino,

]
sa conliancedaus les pro-

I
Jniesses du Seigneur.

Les chants ne se font plus entendre , et

j'écoute encore , tout rempli que je suis de

la parole divine.

Mais le mouvement du lugubre cortège a

ramené svxr la terre mon ame élancée vers les

cieux. Dans ces voitures drapées de noir,j'ai

vu les dévoués serviteurs du Prince , ceux

qu'il chargeoit avec tant de confiance , au

milieu des combats , de ses ordres périlleux,

ou dont il invoquoit les sages conseils dans

les affaires difficiles.

J'ai vu le saint Évêque
,
gardien d'un dé-

pôt sacré que plus tard
,
par ordre de l'au-

guste vevive , il doit confier aux paisibles

retraites de Rosny. Le cœur d'un Prince qui

connoissolt le prix du dévouement, reposera

dans la demeure d'un loyal serviteur , d'un

ami de Henri IV, tandis que ses entrailles
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seront portéesaux habitans d'une cité fidelle ,

pour accomplir cette promesse du Béarnois,

renouvelée par le duc de Berry : Lillois, dé-

sormais entre nous , c'est à la vie et à la.

moft.

Le cliar funèbre s'avance le clieval de

bataille suit tristement le cercueil de son

maître.

Enfin , notre troupe prend son rang dans

cette marclie. Après nous viennent encoi'e

différens délaclieraens,puis une foule d'arti-

sans et d'ouvriers pleurant leur bienfaiteur.

Cependant la pompe guerrière et religieuse

se développe sur les rives de la Seine, laissant

à sa droite le monument consacré au meilleur

des Rois par l'amour et la piété d'une grande

nation ; après avoir traversé la place où ce

Prince trop populaire tomba sous le couteau

d'un fanatique, elle s'arrête un moment sous

l'arc de triomphe élevé à la gloire de Louis

XIV. C'est devant ce magnifique témoignage

de grandeurs qui ne sont plus
,
que passèrent,

il y a quatre ans, deux nouveaux époux ac-

compagnés d'une cour brillante. Ivres d'a-

mour et de plaisirs , ils répondoient par leurs

regards animés aux acclamations univer-

selles. PûUYoit-on alors penser que le char



(' CXLIII )

Funéraire siiccéderoit sitôt au cliar de l'hy-

men , et qu'un cheuiin parsemé de fleurs

seroit si proinptement arrosé de larmes !

Bientôt apparoissent les clochers de St.-

Denis; de leurs flèches ébranlées s'élancent

et se répandent dans les airs les sons des fu-

nérailles. Une foule immense , accourue de

toutes parts , horde les rangs du cortège.

J'aperçois alors un vieillard courbé et qui

marchoit avec peine ; il portolt l'habit des

anciens militaires , et la décoration récom-

pense des longs services. Je m'empressai de

lui offrir mon aide : mon action le toucha :

te II est, me dit-il, digne d'un jeune volon-

cc taire de la garde citoyenne , de soutenir

« les pas chancelans d'un vieux soldat de

« l'armée de Condé. » Ce nom de Condé fit

battre mon cœur. J'osai interroger le vieil-

lard , et j'appris qu'après avoir long-temps

combattu pour la cause royale aux côtés du

duc de Berry, il n'avoit revu sa patrie qu'avec

ce Prince auquel il devoit toute son existence.

Instruit du dessein où j'étois de célébrer une

mémoire si chère , le guerrier ne se contente

pas de m'encourager ; il promet de me con-

fier , sur la vie du Prince, des souvenirs pré-

X
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eîeux ; « souvenirs, ajoute-t-il , maintenant

« ma seule et dernière consolation. »

le cortège s'arrêta aux portes de l'église,

et fit une halte. Pendant que les troupes for-

meiit les armes en faisceaux
,
je conduis le

vieux guerrier , non loin de la basilique
,

dans un lieu ombragé de quelques cyprès.

Là avoit été marquée la dernière des stations

de Philippe III, roi de France , lorsqu'il

porta sur ses épaules , de Notre-Dame à St.-

Denis , les osseniens de St. Louis, son père,

enlevés d'une terre infidelle. Nous nous assî-

mes sur la pierre où le fils du saint roi s'étoit

reposé j et supplié par moi d'accomplir sa

promesse , le soldat de Condé commença
ainsi î

1778. « J'ai vil sourire à sa naissance celui qui

fait aujourd'hui le sujet de nos larmes (*)
;
j'ai

vu la joie de sa famille et celle de tout un peu-

ple. LaFrance joulssoit alors des derniers mo-

mensde son bonheur; la cour jetoit aussi son

dernier éclat. La religion et la bienfaisance,

veillant pour ainsi dire au berceau du duc

de Berry , avoient guidé les premiers pas du

(1) Le Duc de Berry naquit à Versailles le 24 Jan«

vier 1778.
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royal enfant ; la sagesse et l'instruction al^

loient lui ouvrir la vaste carrière du monde.

Un homme du plus rare mérite, M. de Ser-

rent, l'ut choisi pour diriger cette éducation :

il étoit déjà chargé d'élever M. le duc d'An-

goulême, plus âgé de deux ans que son frère. 1786^

Cet habile gouverneur se retira avec ses élè-

ves, loin du monde et de la cour, dans la

retraite de Beauregard; et si cette solitude

et ce recueillement ne gênèrent en rien l'heu-

reux essor des aimables qualités du Prince

que nous avons perdu , ils donnèrent au

Prince qui reste notre espoir , l'habitude de

ces hautes pensées , de ces profondes médi-

tations qui , dans la vie privée, font les phi-

losophes , et sur le trône , les grands rois.

et Mais l'enfance des deux Princes s'écoule

avec les plaisirs et le bonheur de leur âge ;

l'histoire des grands hommes de leur pays

vient réveiller en eux l'amour de la gloire.

C'est l'image des combats qu'ils cherchent

dans leurs jeux ; il semble qu'un secret ins-

tinct les avertisse qu'ils doivent passer leur

vie dans le tumulte et dans les camps.

« La révolution éclata. Les Princes s'éloi- Juillet

gnèrent , et je les suivis. Les deux frères '7^9'

pleuroient en quittant la France. Arrivés à

Turin, M. de Serrent leur fit reprendre des
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études qu'il dirigea plus spécialement vers

l'art de la guerre. Pour procurer à ses élèves

un délassement analogue à leur vocation , il

les falsoit assister aux évolutions et aux gran-

des manœuvres des troupes que le roi de Sar-

daigne venoit de l'assembler.

« A ces jeux guerriers succédèrent bientôt

de véritables combats : la campagne de 1792

s'ouvrit. Le duc de Bei-ry avoit alors treize

- ans, et venoit d'adresser à M. le comte d'Ar-

tois une lettre telle que l'auroit écrite Henri

IV enfant , demandant à faire ses premières

armes : cette lettre lui valut la permission

de continuer dans les camps son éducation

militaire : rude et sévère apprentissage ! car

21 ianv. l'armée royale ne fut point heureuse. Une
^79^- épouvantable catastrophe mit le comble atix

malheurs de la campagne. La plus ancienne

monarchie du monde s'écroula , et de ses

débris , il ne resta qu'un testament de mort

qui devoit être pour la France un signe de

rédemption. Comme les premiers chrétiens,

les royalistes confessèrent leur foi au milieu

des supplices ; d'augustes martyrs leur avoient

montré le chemin de l'échafaud devenu pour

lors une école de bien mourir. Chaque jour,

nous avions à gémir sur de nouveaux for-

faits , nous avions à admirer de nouvelles
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vertus. Cependant le jeune duc, condamné

à. l'inaction dans le château de Ham, apprend

les merveilles de Weissembourg et de Bert-

slieim , et la gloire des trois Condés. Crai-

gnant déjà que les lauriers ne manquent à

son courage , il sollicite avec instance , il

obtient enfin de partager de si nobles pé-

rils , et rejoint à l'armée le duc d'Engliien

dont il vouloit devenir l'émule. Une vive

amitié unit aussitôt les deux Princes ; leurs

belles âmes étoient dignes l'une de l'autre

,

et M, le Prince de Condé acquit un fils de

plus. »

« La campagne fut mêlée de succès et de

revers ; mais la véritable valeur trouve à

s'illustrer et dans les revers et dans les suc-

cès. Le duc de Berry, fidelle à sa maxime

favorite , prouvoit , en chaque occasion ,

qu'un Fils de France voie au-devant de la

gloire sans l'attendre. A ceux qui lui repré-

sentoient que la vie d'un prince de la famille

royale devoit être épargnée, il répondoit que,

pour l'honneur du corps , il falloit qu'un

prince de cettefamille sefît tuer les armes

à la main. A dix-sept ans , ces idées che-

valeresques étoient excusables ; elles n'em-

pêclioient pas , d'ailleurs , le Prince de se

Juin

1794,
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soumettre à la discipline , et de montrer déjà

ce qu'il pouvoit devenir un jour,

« Au milieu des vicissitudes de la guerre ,

la désunion commence à s'emparer des ar-

mées coalisées. Le duc de Berry et le duc

d'Enghien gémissent vainement de cette mé-

sintelligence j fuyant le tourbillon des intri-

gues politiques , ils se réfugient pour ainsi

dire dans la gloire d'un ennemi qu'ils com-

battent à regret. Tout Français , sans distinc-

tion de parti , est l'objet de leur bienfai-

sance et de leur humanité ; souvent on les

voit prêter une oreille attentive au récit d'un

prisonnier , applaudir à des triomphes qui

leur fermoient le chemin d'une patrie, uni-

que objet de leurs vœux , et dont ils étoient

si durement repoussés. Que de fois, assis sur

les bords du Pihin , les yeux attachés sur

l'autre rive , n'ont-ils pas versé des larmes

comme ces Hébreux exilés. Ils savoient que

leur pays n'avoit plus pour eux d'asile , et

que la haine peut-être les y attendoit j mais

ce pays s'appeloit la France : ils ne deman-

doient qu'à mourir sur son sol ,
pour être

au moins couverts de la terre de la patrie.

ce En 1797, le duc de Berry assista au siège

de Kell : c'est là que le général Marceau

trouva la mort à dix-neuf ans. Kell se ren-
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ait; mais ce succès fut balancé par de grandes

pertes ; et le prince Charles d'Autriche , sé-

duit , comme tant d'autres
, par le prestige

qui s'attachoit au nom français, consentit à

Mil armistice
, prélude de la paix de Campo- Octobr

roraiio. L'armée de Condé accepta du ser- »797-

vice auprès du Czar , afin de se rapprocher

du Roi Louis XVIII, alors retiré en Russie.

Avant le départ , le duc de Bcrry reçut une
lettre de Sa Majesté qui lui ordonnoit de té-

moigner à l'armée sa satisfaction royale. La
lettre fut lue à l'ordre du jour. On ajouta

quelques rubans, on accorda quelques gra-

des honorifiques ; le Monarque ne pouvoit
rien de plus ; chacun lut satisfait , et nous

primes gaîment à travers l'Allemagne la route

de la Wolhinie , emportant dans un havre-

çacnos dieux pénates et tous nos biens.

« Le Prince rejoignit quelque temps après

le Roi à Blackembourg , où il lui fut permis

de faire à cœur ouvert l'éloge de ses com-
pagnons d'armes ; il y mit cette vivacité , ce

feu qui lui étoient naturels : « Mon neveu,

lui dit le Roi , « vous oubliez de me parler

« d'un brave officier , vous ne me dites rien

« du duc de Berry m ; et le duc se jeta dans

les bras que lui tenuoit le Monarque.
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>79S' « Chargé, en l'absence de son frère , du"

commandement des chasseurs nobles, le duc

de Berry sut maintenir dans ce corps une

sévère discipline dont il étoit lui-même le

plus rigoureux observateur. Vif, quelquefois

même au-delà des bornes, il réparoit ses torts

avec tant de grandeur d'ame , en toute autre

occasion il se montroit si doux et si géné-

reux, qu'il étoit impossible de garder envers

lui le moindre ressentiment.

ce En 1799, Tannée de Wolhinie fut di-

rigée sur Constance : jeux bizarres de la for-

tune ! singuliers spectacles !

« Un des héritiers de Puobert-le-Fort tra-

versoit les forêts de l'Allemagne à la tête des

descendans des D'Armargnac , des Mont-

morency, des Bouillon, des Latremoille
,

pour replacer sa dynastie sur le trône des

Francs
,
pendant qu'un autre héritier des

Robert unissant ses malheurs aux infortunes

de la fille des Césars , renouoit en Cour-

lande les liens de cette même dynastie. C'étoit

à six cents lieues de Versailles
,
que les en-

fans de Louis XIV , ne possédant plus que

leurs nobles cœurs , venoient se jurer une

mutuelle foi , et comme deux lys penchés

par l'orage , se prêter un mutuel appui.
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K Après avoir défendu Constance , l'armée

de Condé forcée de céder au nombre, s'étoit

repliée en bon ordre. Il survint une trêve ,

durant laquelle le duc de Berry obtint la

permission de se rendre à Clagenfurtli au-
\ Tiir i ^

Mars
près de son auguste mère. Madame la com-

iJJqo.

tesse d'Artois goûta une Joie bien pure en

revoyant un fds si digne de son amour. Elle

découvroit en lui mille nouvelles qualités j

elle s'étonnoit toujours qu'un Prince qui

passoit sa jeunesse dans les armées et dans

les voyages , et dont par fois le caractère

n'étoit pas exempt de mouveraens impétueux,

eût cependant acquis tant de douceur et de

grâce , et n'eût rien perdu de cette galante-

rie délicate qui ne se cultive que dans l'ha-

bitude continuelle des Cours. Madame fut

surtout charmée de voir que le Prince avoifc

conservé la même franchise et la même rec-

titude de cœur , dons naturels que cette

Princesse jiidicieuse préféroit aux plus ai-

mables qualités. Obligé bientôt de s'arra-

cher à ses tendres soins , le Duc de Berry

partit pour Naples j il passa ensuite à Pvome ,

cet éterne rendez-vous de toutes les célébri-

tés , où les jeunes talens viennent puiser le

génie , où tiennent aussi soupirer les grau-
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tics infortunes. Ce Prince enthousiaste des

arts, eut à peine le temps de contenter son.

ardente curiosité. Tandis qu'il méditoit sur

les tombeaux des Scipions , il apprend que

les hostilités sont recommencées. Aussitôt

il écrit au duc d'Angoulême , chargé du
commandement d'un corps à l'armée de

Condé , qu'il veut servir sous ses ordres ,

comme simple volontaire , et le lendemain
,

il s'éloigne rapidement de Rome , où il lais-

soit tant de regrets.

« Le duc de Berry donne lui-même dans

une lettre qui m'a été communiquée , les

motifs d'un si prorapt départ. « La noblesse

« fidelle, écrivoit-il , avec laquelle j'ai fait

« huit campagnes, n'avoit jamais vu tirer

« un coup de fusil que je ne fusse à sa tête
;

« au moment où mon frère venoit de la

ce joindre , il me mandoit : nous attaquons

« le i5 septembre , et le i5 septembre j'écois

« arrivé, w

« Comme toutes les précédentes , la cam-

pagne mal combinée par les alliés , ne fut

pour les armées républicaines qu'une suite

de trioîiiphes , depuis la victoire de Marengo ,

achetée par la mort de Desaix
,
jusqu'à celle

de Hohenlinden , illustrée par le nom de



( cnii )

Moreau. L'armée autrichienne croyoît remé-*

dier à ses défaites par des armistices j et le

corps de Condé , obligé sans cesse de répa-

rer des fautes ou de protéger des retraites ,

prodiguoit inutilement son courage. Fort de

10,000 hommes à son départ de Russie , il

ne comptoit plus alors que 0000 combattans.

ce Pour couronner cette suite d opérations ^^''^i

1/^1- 1 -rr- • 1801 .

extravagantes, le Cabinet de Vienne signa

le traité de Lunéville. On licencia l'armée

de Condé. Des hommes qui depuis dix ans

partageoient le même pain , les mêmes périls

et les mêmes privations
,
qui couchoient

sous la même tente , et qui n'aspiroient qu'au

même genre de mort et à la même tombe ,

reçurent ordre de se séparer. Ils obéirent;

rentrés en France , la plupart reprirent du

service j heureux de n'avoir plus à combattre

des Français , ils se précipitèrent avec plus

d'ardeur encore au milieu des dangersj pour

nous étroitement attachés à la mauvaise for-

tune de nos Maîtres , nous jurâmes de suivre

partout leurs pas , et de partager constam-

ment leur exil.

ce Les Bourbons acceptèrent l'asyle que leur

offroit l'Angleterre. Le duc d'Enghien seul

resta sur les bords du Rhin
,
pour ne point

perdre de vue la terre natale. «< Mon fils.
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« lui écrlvoit son père, que faites-vous si

« près de votre ennemi ; au nom de Dieu

« éloignez-vous ! » Le jeune Condé trop ma-

gnanime pour être défiant , différoit de se

rendre à ces invitations réitérées. Tout-à-coup

un bruit court à Londres que le duc d'Enghien

arraché de sa retraite , vient d'être conduit

en France. Ce bruit , tout incertain qu'il

paroît , nous glace cependant d'effroi. On
fait partir des émissaires ; déjà l'on cherche

les moyens de délivrer l'illustre prisonnier.

Mars II n'étoit plus temps ; la vérité , l'affreuse

vente rut connue le lendemain.

ce Au reste , il n'avolt pas dépendu du
meurtrier du duc d'Enghien

,
que le sort des

deux frères d'armes ne fût exactement sem-

blable. Trompé par des avis perfides , le

duc de Berry devoit descendre sur les côtes

de Bretagne , où il pensoit être attendu par

un grand nombre de royalistes. Il mandoit à

jgpQ^ M. de la Feronnaye : « Puisque les royalistes

ec se décident à reprendre les armes
,
je com-

cc battrai à leur tête , et mon sang versé au

« champ d'honneur, rappellera du moins

ce à la France qu'il existe des Bourbons.

« Mon vieux Nantouillet et toi , mon ami ,

«c vous partagerez mon sort. 3> Le Prince

alloit se perdre lorsqu'il fut averti. Mais M.
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Armand de Chateaubriand, chargé des or-

dres du Roi , fut arrêté en Normandie et

fusillé dans la plaine de Grenelle. L'illustre

auteur du Génie du Christianisme n'obtint

que la cruelle faveur de le suivre jusqu'au

lieu du supplice.

ce Une victime abusée n'a souvent d'autre

ressource que de partager le sort de son

corrupteur ; ainsi la France s'enchaîna aux

destinées de celui qui l'avoit séduite. Au
faîte de la gloire elle oublia sa servitude.Mais

le malheur alloit éprouver cet enfant ingrat

,

et lui faire sentir le besoin de se jeter dans le

sein d'un père. Profitant enfin des fautes de

leur ennemi, et d'un regard de la victoire, les

nations de l'Europe débordent comme un tor-
'

rentsur nos belles contrées. La France étoit

perdue, la légitimité la sauva. Quelle est donc

cette inconcevable puissance ? Des armées

avides , innombrables , se sont emparées du
plus riche royaume de la terre ; elles ont à

venger des injures, à exercer des représailles :

il leur faut du butin et du sang Un homme
vieilli dans l'exil se présente : c'est le succes-

seur d'un monarque enfant j il réclame ses

droits. Aussitôt les épées prêtes à frapper

,

rentrent dans le fourreau ; deux cents mille

prisonniers sont rendus sans rançons j une
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cotironne qu'on alloit briser , est placée sur

la tête du sage libérateur
,
que tout un peuple

salue Pioi.

ce La France revit enfin ses Bourbons. Le

comte d'Artois traversoit la Franche-Comté

sans autre garde que la fidélité de ses ha-

bitans. Le duc d'Angoulême reçu avec trans-

port dans Bordeaux , ville qui la première

avoit secoué le joug , s'avançoit au mi-

lieu d'une population affamée de le voir j

la famille d'Oi^léans arrivoit en Provence

avec une Princesse de Sicile. L-ouis-le-Désiré

ramenant avec lui la fille de Louis XVI , et

ce qui restoit de la race des Condé
,
prenoit

à Calais possession de son royaume ; enfin

le duc de Berry entroit dans le port de Cher-

bourg. France ! France ! s'écrie-t-il en met-

tant le pied svir la terre natale. C'étoit le cri

du cœur : c'est le seul qu'il put prononcer. »

Ici le vieux guerrier suspendit sa narra-

tion. Cependant sa voix avoit été entendue,

et le nom du Prince
,
prononcé par lui avec

enthousiasme , avoit attiré l'attention de

plusieurs personnes qui s'approchèrent; ua

cercle se forma autour de nous. Après un
moment de repos , le soldat de Condé reprit

son récit d'une voix plus élevée.
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« De Cherbourg à Paris , le voyage dii

duc de Berry fut un véritable triomphe. Tou-

ché de tant d'amour , le Prince répétoit sans

cesse, « J'en mourrai de joie ». Le voyant

pour la première fois eiitourc d'une si grande

aiïluence , les personnes de sa suite avoient

peine à dissimuler leurs craintes. « So^'cz

tranquilles , leur disoit le Duc
,
je puis

trouver des ennemis parmi les Français
,

mais jamais un assassin. » Partout sur son

passage , il laisse pour souvenir , ou des bon-

nes actions , ou des mots charmans
,

qui

partent du cœur et qui vont au coour.

A Caën il fait mettre en liberté trois

cents malheureux conscrits. A Bayeux , il

entend un enfant crier au milieu de la foule,

et se plaindre de la perte d'un de ses sabots :

« Messieursj dit le Duc, avec une bonhommio

qui rappeloit celle du Béarnois , cherchons

le sabot de ce pauvre enfant; il nefautpas

que ma présence cause ici le moindre sujet

d'affliction » et la chaussure rustique est

retroitvée. Une mémoire heureuse rappelle

au Prince , et toujours à propos , ou les

blessures de ses vieux compagnons d'armes ,

ou le dévouement de ses anciens serviteurs.

Il suffit de le voir pour l'aimer : c'est ainsi
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que son aîr brave et ses manières franches

changèrent en peu d'heures l'esprit du pre-

mier régiment qu'il rencontra sur sa route.

Il revit enfin le palais de ses ancêtres , où

M. le comte d'Artois l'attendoit , et ne quitta

les bras paternels que pour presser sur son

sein les Maréchaux de France , prouvant

ainsi qu'il plaçoit l'amour de la gloire à côté

des plus tendres sentimens.

« Après vingt-deux ans de guerres succes-

sives, la France va goûter les douceurs de la

paix. Les partis ont paru se rallier autour du

Souverain légitime j une Charte, œuvre des

profondes méditations du Monarque , as-

sure les droits de tous, et proclame de bonne

foides libertés dont jusqu'alors on n'a possédé

que les vaines images. Mais à peine les Bour-

bons ont-ils le temps de calculer le nombre

des infortunes qu'ils sont venus réparer ou

adoucir j à peine ont-ils coujmencé d'exer-

cer, suivant l'heureuse expression du duc de

Berry, leur droit le plus cher, celui de nous

rendre heureux , que le trône de Saint-Louis

est ébranlé une seconde fois.

« Tandis que le duc d'Angoulême mon-
trant dans le midi, le panache ijlanc de

Henri IV, guidoit encore quelques soldats
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Français, au chemin de l'honneur, et que la

petite-fiUe de Marie-Thérèse essayoit dans

les murs de Bordeaux de ranimer le feu mou-

rant de la fidélité, leur digne frère désespéi'é

de ne pouvoir mourir en sauvant la patrie

,

recevoit l'ordre de marcher à la tête de la

maison du Roi, et de protéger sa retraite.

Grand dans le malheur , imposant aux re-

belles par son courage, consolant les mal-

heureux par sa résignation
, pardonnant à

des factieux qvi'il pouvoit écraser, et respec-

té encore au milieu de la révolte , le duc de

Berry passa la frontière.

ce La puissance orgueilleuse trouva son

tombeau , non loin des plaines de Fleurus où

le courage avoit triomphé vingt - un ans

auparavant. Il ne restoit plus que les vic-

times d'un héroïsme , digne sans doute d'une

meilleure canse , et le duc de Berry ne

cessa de gémir sur leur destin que pour vo-

ler à leur secours. Le prince ne prend au-

cun repos qu'il n'ait vu soulager la plus

grande partie des blessés j il est par-tout,

par-tout il donne l'exemple de l'humanité, n

— ce En voici la preuve , dit alors un vieux

grenadier, dont le visage basané et le triple

chevron annonçoient les services, ce voyez
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« le moucliolr dont il enveloppa ma Lies-

« sure à Mont-saint-Jean j il est là , ajoute-t-

tc il , en découvrant sa poitrine sillonnée

-X de cicatrices; je le porterai toujours, et

« je le défendrai jusqu'au dernier soupir

,

<x comme je défendois mon drapeau, j»

L'accent de ce brave soldat redoubla l'émo-

tion des auditeurs. Le guerrier de Coudé le

regardant d'un air attendri , continua :

ce Rentré en France le duc de Berry voulut

ignorer tout ce que ses ennemis av oient fait

pour lu.i aliéner le coeur des militaires qu'il

airaoit de prédilection. Il opposa le silence

à la calomnie, et retourna avec joie aux oc-

cupations chéries de sa retraite. C'est là qu'il

songea à consolider notre repos en assurant

sonbonlieur. Une Princessedu sang des Bour-

bons fut choisie povir en être le gage. Cette

princesse élevée aussi à l'école de l'adversité,

issue de Henri IV , au même degré que le

prin ce qu'elle alloit recevoir pour époux, par-

tageoit son penchant à labienfaisance. On sut

qu'à son départ de Paierme, la jeune fiancée

avoit fondé une institution pour l'éducation

des orphelines et distribué d'immenses se-

cours; que pendant son séjour à Naples, les

mêmes bienfaits avoient été répandus. Ce fut

le seul plaisir qu'elle se permit de goûter au
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milieu des fêtes somptueuses cVunmariagequî

devolt l'éloigner des objets de ses premières

affections. La nouvelle Duchesse de Berry

s'arrache enfin avec douleur des bras d'une

tendre famille; elle quitte Naples et aborde

aux côtes de Provence : c'est là que s'exhale le

dernier soupir pour sa patrie. « Parlez-moi

ce Français f dit-elle avec une grâce char-

te mante au duc d'Havre, qui la recevoit sur

ce le rivage
;
parlez-moi Français ,je ne sais

<c plus d'autre langue, w

« Aux fêtes et aux témoignages d'amour et 1816.

de respect qui firent éprouver aux deux époux

des émotions si bien partagées, succédèrent

des plaisirs moins éclatans mais aussi doux.

C'est à l'Élisée-Bourbon
,
que l'aimable cou-

ple trouva le vrai bonheur. Modeste et naïve

dans ses amusemens comme dans ses goûts,

la jeune Duchesse aimoit à se livrer à des

jeux et à des exercices, doux souvenirs de ses

premières années et de sa première patrie.

Le duc de Berry redevenoit enfant pour lui

plaire; et l'entourant de soins et de préve-

nances, s'associoit à sa simplicité , comme il

s'étoit uni à sa vertu.

« Adorés dans leur intérieur, tous deux

étoient chéris au dehors. Aussi qite d'occa-
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slons pour eux de faire le bien. Arrivoit-iî

quelque malheur , survenoit-il quelque fléau

,

le lendemain tout étoit réparé, comme par

xine main céleste. Le bienfait ne se faisoit

jamais attendre, et prévenoit souvent la de-

jnande. Quelquefois, sans suite, ces heureux

époux assistoient dans les campagnes, à lîne

cérémonie religieuse, à une bénédiction nup-

tiale, au couronnement d'une rosière, et se mê-

loient aux danses et a Lix jeux du village.Echap-

pant au respect ils jouissoient ainsi du plaisir

de surprendre et de conquérir les cœurs.

« L'ordre le plus admirable régnoit dans

la maison de l'Elisée : le Prince trouvoit d'im-

menses ressources dans l'économie qu'il ap-

peloit le discernement de la bienfaisance. Il

écrivoit un jour à M. Despallières consul de

France à Anvers, qui l'avertissoit de la vente

d'une très belle collection de tableaux : «dans

te un temps où les pauvres réclament ma sol-

cc licitude, je me reprocherois d'acheter si

« cher un plaisir dont je puis me passer.

ce Le ducdeBerry consacroit des sommes
considérables aux besoins de la société phi-

lantropique ; il se plaisoit à en présider les

assemblées. Depuis la mort de son protecteur,

cette société a laissé \Ide et couvert d'un
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Cr^pe le fauteuil où le Prince venolt siéger ait

jîiilieu d'elle.

ce Le duc cultivoit au surplus toutes les

branches de la bienfaisance. Il récompensoit

magnifiquement les gens de lettres et les

artistes, et leur adrcssoit de ces paroles flat-

teuses auxquelles ils attachent tant de prix;

il visitolt les manufactures autant pour ho-

norer l'industrie que pour la secourir. Lors-

que
,
par une intrépidité mise souvent à

l'épreuve , il n'avoit pu préserver de mal-

heureux incendiés de la perte de leurs biens,

il faisoit tout ce qui dépendoit de lui pour

réparer leur désastre, et son exemple exci-

toit la charité publique. Une se bornoit pas

à vouloir être exactement informé 5 il voyoit

par ses propres yeux. Il parcouroit à pied

et en tout sens cette capitale qui réunit tant

de luxe et de misère , et il étoit rare cjue le

prince rentrât dans son palais sans avoir fait

une bonne action. Delà cette foide prodi-

gieuse qiii s'est trouvée au passage du convoi,

et ce cortège touchant de charbonniers qui

l'a suivi jusqu'ici dans un pieux recueille-

ment. Le prince avoit saitvé un de leurs

camarades. Ces hommes pauvres, mais bons,

s'en sont souvenus. Ils ont quitté spontané'
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tuent leurs travaux
, pourpayer au prince tin

dernier tribut de gratitude.

ccLareconnoissance avoit de droit uneplace

parmi les vertus de M. le duc de Berry. Son
premier soin en arrivant de la terre d'exil,

fut de concert avec son frère d'élever un mo-
nument à la mémoire de l'abbé Guénée, leur

précepteur. Le Duc conservoità M. de Ser-

rent son ancien gouverneur toute l'amitié

d'un fds. Il avoit la plus grande vénération

i8i8. pour M. le prince de Condé, son maître dans

l'art de la guerre. Par un testament fait

en Angleterre, le héros de Bertsheim avoit

légué ses compagnons d'armes à son cher

élève. Le prince de Condé mourut , et le

duc de Berry le remplaça dans la prési-

dence de l'association paternelle des che-

valiers de Saint-Louis. Il nous dit à cette

occasion, « Messieurs , nous avons pei'dit.

ce notre vieux di'cipeau blanc. " Pensée pro-

fonde, qu'il voulut cacher sous la forme d'un

mot ingénieux.

et Quel bon prince; mais quel excellent

père! ce J^e vous désolez point, dit -il à

Madame la duchesse de Berry
,
qui à l'occa-

1819. sion de la naissance de Mademoiselle , se

plaignoit de n'avoir pas donné le jour à un
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prince. «« Ne vous désolez point ; si c*était

« un garçon , les méchans supposeraient

« qu'il n'est point à nous y tandis que per-

« sonne ne nous disputera cette chère petite

«. JilLe. 3>

« Le Béarnais eût ainsi parlé.

• ce Rien ne manquoit au tluc de Bcrry pour

ressembler à son ayeul, pas même un Ra-

vaillac.

« Comme Henri IV, le prince eut des pres-

sentimens de sa fin tragique ; il en parloit

souvent. On le conjuroit alors de permettre

<ju'on veillât davantage à sa sûteté ; il ré-

pondoit : « Qiie voulez-vous quejefasse. Si

« quelqu'un a Jait le sacrifice de sa vie

«pour avoir la mienne, il parviendra à
ce exécuter son projet un jour ou l'autre ,

ce malgré toutes mes précautions. Dans le

.te cas contraire , je me serai rendu mal/ieu-

<c reux inutilement. »

te II n'y a pas long-temps que chassant

dans le bols deMeudon, le duc de Berry

s'apprêtoit à tirer un pièce de gibier réfugiée

derrière un épais feuillage, quand tout à

coup , il en vit sortir un homme à figure si-

nistre. c< Mallieureuxl s'écrie le \\xc
,
quç

^c faisiez-vous là
_,
j'auroispu vous tuer! »

-L'homme avoit la main cachée dans son sein;
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il regarda le prmce avec hésitation, vit ac-

courir d'antres chasseurs et disparut dans le

bois. Quel étoit cet homme ? On l'ignore.

ce Cependant le Ravaillac moderne a dé-

claré qu'il suivoit le prince à toutes les chas-

ses. Étrange rapprochement ! le monstre

épioit sans doute, cherchant une occasion

que chaque fois sa f'oiblesse l'empêchoit de

saisir après l'avoir rencontrée. Il remettoit

au lendemain l'accomplissement de son in-

fernal projet j et pendant les intervalles de

ses vaines tentatives, se nourrissant du poi-

son des doctrines régicides, il s'exaltoit la

tête , et cherchoit à se donner cette fermeté

d'un moment qui lui manquolt pour l'exé-

cution. Représentez-vous cet homme occu-

pant ses longues insomnies par d'affreuses

lectures. L'apologie du crime excite son

horrible sourire : il se lève et marche à

grands pas. D'une main tenant le libelle, de

l'autre , il a saisi le poignard : il s'exerce à

frapper. Mais le jour fatal le surprend dans

ce délire frénétique ce jour est le i3 fé-

vrier !!! iî

« C'étoit une époque consacrée par l'usage

à la joie et aux plaisirs j le diic de Berry

commença la journée par une bonne action.

Cela porte bonheur, répétoit-il d'un air



( CLXVII )

content. On avolt remarque que le prince

attaclioit à plusieurs reprises avec attendris-

sement les yeux sur son épouse : on îgnoroit

alors une heureuse circonstance qui fut ré-

vélée plus tard. Le soir, les deux époux se

rendent à rOpéra. L'assassin déjà àson poste,

mais n'ayant pas le temps de consommer son

crime, entend donner l'ordre de venir re-

prejidre le prince à onze heures et se retire.

Il étoit huit heures : le monstre avoit encore

pour se repentir trois heures qu'il emploie à

se fortifier dans son exécrable dessein. A onze

heures , au moment où le duc de Berry après

avoir reconduit son épouse à sa voiture , se

retournoit pour rentrer dans la salle , l'as-

sassin se précipite sur lui et lui enfonce tout

enfier un poignard dans la poitrine. Le duc

s'écrie, relire le fer et tombe. Madame la

duchesse , éperdue , s'est élancée de sa voi-

ture : elle soutient son époux mourant qui

demande sur-le-champ un prêtre. « Venez

mafemme f ajoute-t-il, venez, que je meure

dans vos bras. » J'apprends l'afïreuse nou-

velle , et je vole au lieu de l'événement.

Quand j'arrivai, le prince étoit déjà placé

sur un lit dressé à la hâte. A son chevet, une

jeune femme en habits de fête , et couverte

de sang, observoit, avec aaxiété, ses moiu-
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tires mouvemens. Il y avoit dans ses yeux

un. feu qui pénétx'oitj sa voix imposante j

son air et son attitude me laissèrent un mo^

lîient douter si c'étoit Madame la duchesse

de Berry que je voyois devant moi. Le ban-

deau qui retenoit ses cheveux, la ceinture

qui serroit sa taille avoient servi, à défaut

de bandelettes , à contenir l'appareil mis sur

l'horrible blessure. Je ne vous retracerai ni

la douleur d'un père , ni la douleur d'une

épouse. M. le duc d'Angoulême tenoit la

main de son frère et l'encourageolt en soldat

et en chrétien j Madame la Duchesse d'An-

goulême , accoutumée à tout souffrir et à ne

rien craindre, attachoit cependant tour-à-

tour, avec douleur, avec effroi, les yeux

sur son frère et sur son époux, comme si

elle eût prévu que le mal étoit sans remède ,

comme si elle eut redouté qu'un second coup

ne vînt metlre le comble à ses infortunes.

Madame la duchesse d'Orléans, oubliant sa

famille et son propre bonheur, se désoloit

sur la destinée de sa nièce. M. le duc de

Bourbon que rien n'attachoit plus à la terre

,

se demandoit pourquoi la mort avoit choisi

cette jeune victime que tant de liens y rete-

noient. Toute la cour dans la consternation

assistoit à cet affreux spectacle. De minute
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en minute, on Interrogeoit les hommes de

l'art dont le découragement clevenoit visible.

L'un d'eux (r)a sucé la plaie, « Quejaites-

vous , mon ami^ dit le prince j ie poignard
étoit peut- être empoisonné. 35 Malgré le sou-

lagement momentané que procure ce zèle

généreux , il survient un état plus alarmant.

Sur les deux heures, une opération doulou-

reuse
,
jugée nécessaire par le célèbre Du-

puytren est proposée au prince qui s'y sou-

met. On veut éloigner la princesse. « Ne me
repoussez pas , s'écrie-t-elle , employez-

moi y je vous promets d'être courageuse. »

Et elle saisit le bras de son époux. Un seul

instant, elle sent ce bras céder à l'impulsion

de la douleur , et tout près de lui échapper :

elle le retient avec plus de force, et d'un

accent impossible à rendre : Charles ! C/iar-

lesï c'estpour vous soulager; si vous m'ai-

mez, vous vous laisserez]aire . Le prince se

résigne et dominant ses propres souffrances,

ne paraît plus occupé que de la cruelle po-

sition de son épouse. Il la conjure de se re-

tirer : elle résiste 3 il laisse alors entendre

ces mots : « ménagez-vous, ma chère Caro-

mm'immiimmft

(1) Le docteur Bougon.



( Clxx
)

lîne , songez à l'enfant que vous portez

dans votre sein. >->

ce A cette voix mourante, interprète de
la vie y la duchesse s'anime et pâlit aussitôt;

sans cloute elle a senti tressaillir dans ses en-

trailles l'espoir de la patrie. Un sentiment

d'étonnement mêlé d'admiration et de dou-
leur se peint un moment sur tous les visages

j

anais l'opération s'achève : elle ne retarde

la mort que pour la rendre plus cruelle. Le
blessé a la conscience de son état; il répète

sans cesse à ceux qui l'entourent : « Je suis

touché de vos soins j mais ma blessure est

mortelle
,
je le sens , elle va au cœur. ->^ Il

prie l'évêque de Chartres de recevoir sa con-

fession, et il l'ait publiquement l'aveu de ses

fautes. Que l'homme est grand quand il s'hu-

milie devant Dieu ! quelle ame mondaine n'a

été convertie par cet exemple ! quelleame

pieuse n'en a été édifiée! et cependant le

martyr doute encore de son salut. On amène
Mademoiselle ; son père étend sur elle ses

màlns défaillantes. « Puisse-tu, chère en-

fant , êtreplus heureuse que ceux de taj'a'

mille. »

« Le prince apprend que son assassin est

arrêté. « Je l'avois peut-être offensé'^ —
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ISloiij monfils , répond M. le comte d'Artois,*

cet homme n'avoit contre vous aucun mot'tj

personnel. — C'est donc un insensé , dit le

duc. Un moment après , il ajoute : c«^ Queje

'voudj'ois voir le Roi pour lui demander la

grâce de l'homfne^,.., promettez-moi , mon
père,monfrère,promettez-JTLoi de demander

au moins lagrâce de la vie, »

« Envoyant l'affliction des généraux, il ex-

prime le regret de n'avoir pu verser son sang

pour la patrie au milieu d'eux.... et surtout

de mourir de la main d'un Français... il se

montre vivement impatient de voir le Roi j

il répète plusieurs fois d'une voix affoiblie

,

aurai-je le temps de lui demander lagrâce

^

et cette idée paroît le dominer entièrement.

«A cinqheures du matin, les douleurs aug-

mentent ; le prince pressent qu'elles vont re-

doubler, et priverson ame de ses facultés : il se

liâte d'en faire un dernier usage. Il adresse

à sa famille les adieux les plus décliirans;

il recommande à son père et à M. le duc

d'Angoulème les personnes attachées au ser-

vice de sa maison et celles qu'il honoroit de

son amitié : Il nous cherche des yeux. Il nom-

moit souvent M. de Nantouillet qui, debout,

immobile, étoit comme anéanti par son dé;
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Sespoir. « Viensy mon vieil ami, lui disoit-îl,

viens que je t'embrasse encore une Jois. »

Le Roi arrive pour présider cette assemblée

de douleurs. Du plus loin que le mourant
aperçoit le monarque, ^<grâce! gràcel s'écrie-

t-il^ pour la vie de l'homme. » — Mon
fils y lui répond S. M., nous songerons à
cette demande lorsque vous serez guéri. —-

Le Roi ne dit pas oui ^ ajoute tristement le

prince.... La grâce de la vie de l'homme
eûtpourtant adouci l'amertume de mes der-

niers momens. Sa voix maîtrisée parla dou-

leur, ne se fit plus entendre que par inter-

valles. Nous recueillîmes ces mots entrecou-

pés, ce Ah\... du moins si j'emportais

l'idée que le sang d'un homme ne

coulera pas à mon sujet..., après ma mort.

Puis sa bouche murmura quelques mots dont

le sens fut perdu pour nous.

« Cependant tout le monde est à genoux,

le Roi seul est debout et pleure.... On a lu

sur le visage des médecins l'annonce du fatal

moment. II est six heures et demie : encore

quelques minutes.... On cherche à entraîner

l'épouse dont le veuvage approche. Elle s'ar-

rache des bras qui la retiennent, et se préci-

pite sursonéponx mourant. Alors ilrègneune
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sorte de confusion, on se trouble , on se pres-

se, on entoure le héros chrétien. Ici tout de-

vient sublime. Le lit de douleiirs rayonne tout

à coup des clartés de la foi j les yeux du mar-

tyr sont levés avec ferveur vers le ciel qui va

s'ouvrirpourlui. Sespremièrespensées ontété

des pensées d'humilité et de repentir ; ses der-

nières paroles sont des paroles de résignation

et de miséricorde. Il n'entend , il ne voit plus

que Dieu, Mais l'expression de la souffrance

a disparu de son visage, ses traits ont z'epris

leur sérénité : c'est comme un doux souimeil.

Le Roi s'approche et ferme les paupières du

prince, « Cher enfant, dors^ en paix , dit le

monarque tout étoit fini! jj

Le vieux guerrier cessa de parler , et ca-

chant sa tête dans ses mains , il fondit en

larmes. A son discours succède d'abord un
silence entrecoupé de sanglots

j
puis il s'é-

lève comme un murmure confus de louan-

ges et de regrets , d'espérances et de dou-

leurs j l'on interrompt et l'on reprend sans

cesse des entretiens dont la tristesse a je

iie sais quel charme. Au milieu de ces épan-

chemens, mon cœvxr est serré, ma bouche

est muette^ mais mon oreille attentive re-

cueille avec avidité des récits touclians où se

révèlent les vertus du prince. Ce sont des
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émigrés qu'il a soutenus, des militaires éga-

rés qvi'il a ramenés, des citoyens auxquels

il a fait rendre justice, des paysans dont il

a relevé la cabane ou racheté l'héritage , des

ouvriers qui lui doivent leur état et leur in-

dustrie, des pères de famille qu'il a préser-

vés de leur ruine, de petits enfans même
,

qu'il se plaisoit à combler de ses bienfaits. Il

jn'a sauvé, il m'a consolé, il m'a vêtu, il

m'a nourri : voilà ce qu'on entend rappeler

de toutes parts.

En ce moment un roulement prolongé sur

toute la ligne, et le cri aua: armes nous a.n-

jioncèrent que la halte étoit levée. Je quittai

le soldat de Condé après lui avoir exprimé

toute ma reconnoissance, et Je suivis le cor-

tège dans l'antique église consacrée à la sé-

pulture de nos Pvois. C'est là que trois races

royales avoient dormi paisiblement pen-

dant douze siècles , et que , tout à coup,

arrachées de leurs somptueux cercueils par

des mains sacrilèges , elles avoient été con-

fondues dans une commune tombe et cou-

vertes de la même poussière. A l'époque de

la restauration des trônes, les tombeaux

furent aussi relevés. Ils étoient vides , la

mort infatigable les repeupla bientôt. Les
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cloches sonnoient encore la venue d'un nou-

vel hôte.

Cependant les divins mystères s'accomplis-

sent et la cérémonie s'achève. Les gardes en-

lèvent le corps pour le déposer au inilieu

d'une chapelle ardente, en attendant le mo»
ment où il doit prendre place parmi les mar-

tyrs de la famille royale. Nous entourons le

cercueil de douze drapeaux noirs, symbole

du deuil des douze légions citoyennes; le

cortège défile en silence , et le peuple descend

lentement les marches du temple , abandon-

nant la nef à sa religieuse solitude.

La pompe des funérailles a succédé à la

solennité que je viens de décrire. L'auguste

famille est venue dire un dernier adieu à son

bien-aimé, et chercher des consolations dans

l'éloge de ses vertus. Sous ces voûtes qui tant

de fois retentirent du récit de brillantes ac-

tions et de trépas glorieux, l'éloquence a tra-

cé le tableau d'une vie bienfaisante et d'une

xnort chrétienne : de cette vie elle a tiré de

grands exemples , et de cette mort de hautes

leçons. Ensuite les redoutables caveaux ont

reçu le dépôt précieux : les portes se sont so-

lennellement refermées. Moins malheureux

que ses pères, puisse leprince reposer en paix!



( CLXXYI )

La mort du moins ne l'aura pas dévoré tout

entier. Une sorte de prophétie échappée au

milieu des douleurs est prête à s'accomplir.

Le moment approche qui doit réaliser nos

espérances.

ce C'est à toi, objet de tant de vœux, mais

« qu'un voile impénétrable dérobe encore à

« nos ardens souhaits : c'est à toi que je consa-

ec cre cette esquisse, hélas tropimparfaiteîdes

« traitsd'unpèrequinedoiventpluss'animer.

ce Le marl)re et la toile t'en retraceront sans

« doute plusfidellement l'image, et l'histoire

ce tedirabien mieux tout ce quela grande ame

te de cet excellent prince renlérmoit de

ce nobles pensées, toiitce que son cœur con-

cc tenoit de sentimens généreux. L'art et le

et zèle ne peuvent davantage— tes yeux du

ce moins verront ta mère ', tes innocentes ca-

tf resses ramèneront quelquefois le sourire

ce sur les lèvres de l'inconsolable veuve, et

ce peut-être un jour adouciras-tu son al'flic-

ce tion profonde. Mais quel que soit le sort

ce auquel la Providence te destine, Ah! n'en

ce doute pas, ta naissance sera toujours une

ce preuve certaine que la faveur divine ne

ce nous a point abandonnés. Le sang du

ce magnanime Henri parvenu jusqu'à toi par

ce deiîx sources aussi pures, se conservera
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« sans mélange. Si, regardant enfin nos
<c malheurs en pitié , le ciel te confie le soin

ce d'apaiser tant de haines, de fermer tant

et de cicatrices, et de sécher tant de larmes,

«c nous entourerons ton trône légitime de

ce tout l'amour et de tout le dévouement
ce que nous portions à ton malheureux père ;

ce si , n'exauçant qu'une partie de nos sou-

cc haits , et néanmoins toujours miséricor-

<t dieux, ce même ciel donne une nouvelle

ce protectrice aux infortunés, une nouvelle

ce mère aux orphelins , nous le bénirons en-

cc core.... Il nous restera des Bourbons, et

ce nous aurons un ange de plus. 3>

Le Président termine la séance en ouvrant

le billet cacheté joint au Mémoire dont il

vient de faire lecture , et proclame le nom
de M. Antoine-Nicolas-François Maquart,
employé au Ministère de la Marine , à Paris;

auteur de l'Éloge de Monseigneur le DUC
D'ENGHIEN, déjà couronné en 1817 par

l'Académie des sciences, arts et belles-lettres

de Dijon.

L'Académie s'étant fait une loi de n'ouvrir

que les billets joints aux Mémoires qui ont

obtenu le prix ou l'accessit , et de brûler les
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autres , ne peut indiquer le nom de l'auteuf

du Mémoire n.*' 8.

Signé DURANDE , Président.

VALLOT , D. M. , Secrétaire

,

J^embre de plusieurs sociétés savantes ^

nationales et étrangères.
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«ÉANCE PUBXIQUE DU MARDI 3o MAI 182O.

Itx. Du bande, Chevalier des ordres de

Saint-Michel et de la Légion d'honneur
,

Président , oiivre la séance et dit ;

Messieurs
,

Les corps académiques furent institués

pour accroître les connoissances humaines,

encourager les savar>s, et propager leurs dé-

couvertes. Il est donc du devoir des Acadé-

mies de faire connoître les ouvrages qu'elles

ont reçus 5 et si cette tâche est flatteuse pour

elles
,
par l'espoir d'encourager le goût des

sciences, il ne leur est pas moins précieux

de pouvoir satisfaire au besoin de la recon-

noissance , en proclamant les noms des sa-

vans qui les ont honorées du fruit de leurs

veilles et de leurs travaux. Dans ces vues^
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M. Vallot, secrétaire de rAcadémle, rous

rendra compte des travaux de la Société pen-
dant l'année 1819.

J'aurai l'honneur de vous faire un rapport

sur les Mémoires envoyés au concours, re-

lativement à la question du Duel.

M. Mathieu vous donnera lecture d'un
Mémoire ayant pour titre : Utilité de la

recherche et conservation des Ouvrages qui
appartiennent aux anciens.

Des antiquités récemment découvertes

dans des fouilles faites à Dijon , seront dé-

crites par M. GiRAUi-T.

La séance sera terminée par l'annonce des

sujets de prix proposés par l'Académie pour
1820 et 1821.

Le Secrétaire lit le Compte rendu.

COMPTE RENDU
t)ES TRAVAUX DE l'aCADÉMIE DES SCIENCES, ARTS

ET BEEEES-EETTRES DE DIJON.

Messieurs
,

L'Académie , toujours empressée de con-

courir au développement des connoissances

bumaines , s'est imposé la loi de rendre
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cliaqiië année un compte public de ses tra-

vaux : puisse-t-elle , par l'expôsc qu'elle m'é
chargé de vous soumettre , mériter l'appro-'

bation qu'elle désire , et trouver' dans vos

suffrages la plus douce récompense du zrMe

dont elle est animée.

Dans les pays civilisés , l'agriculture a été

regardée constamment comme l'art le plus

important. Les bienfaits d'Osiris et d'Isis,

chez les Egyptiens ; ceux de Cérès et dé

Triptolème , chez les Grecs, ont été depuis

long-temps l'objet de la reconrioissànce des

peuples ; et la fête célébrée par les Chinois ,

atteste encore le prix que, dé tout temps ,

on a attaché à là. culture de la- terrée

Les encouragt?mens proposés à diverses

époques pour favoriser les progrès de l'agri^

culture, prouvent que les gouvernetnens mo-

dernes sont d'accord sur ce point avec lèfs

peuples dont il ne nous reste plus aujour-

d'hui que le souvenir conservé par l'his^

toire. '

L'Académie, Jalouse de secolïder lè's'TfiA

tentions bienfaisantes d'une adrninistratioili

paternelle, s'est empressée, non -seulement

de répondre à toutes les questions d'écdrio-

fliie'rtîralc qui lui ont été adressées par ]\TMè
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préfet, de la part de S. E. le ministre de

l'intérieur, mais encore de publier plu-

sieurs des instructions qui lui ont été

soumises par sa Commission permanente

d'agriculture. Elle a su apprécier les ren-

seignemens qui lui ont été communiqués;

elle a adopté ceux qui, étant le fruit d'une

longue expérience , épargneront beaucoup

de tentatives infructueuses aux agriculteurs

placés dans les mêmes circonstances. C'est

pour atteindre ce but , qu'elle a présenté ses

instructions débarrassées de toute la partie

scientifique, dans l'intention de se mettre à la

portée des ciiltivateurs. C'est ainsi que l'Aca-

démie a publié (i) des détails sur la manière

d'employer leplâtre comme engrais (22 mars

1820), afin de préciser la quantité conve-

nable pour chaque journal de prairies artifi-

cielles , d'indiquer les précautions à pren-

dre, et l'époque que l'on doit choisir pour

obtenir l'effet le plus satisfaisant, et éviter

les inconvéniens graves qui résultent de l'a-

bus de son emploi. II est démontré que dans

les terrains maigres, il auroit non-seulement

peu d'effet , mais encore qu'il deviendroit

niiisible.

(1) Voy. Mém. pag. 2.
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M. Bonnet (5 décembre i8ig) a commu-

niqué des observations intéressantes sur Vem-

ploi de la poudrette (i). Cet engrais , dont

l'usage commence à se répandre , est le ré-

sultat de la dessication des vidanges des

fosses d'aisance. L'expérience a appris que

la vidange, employée fraîche , après l'hiver,

altéroit les productions du sol sur lequel on

la verse , au point de ne pouvoir les faire

servir, même à la nourriture des porcs.

Mais cette même vidange récente, répan-

due avant l'hiver sur des asperges , des

champs de froment, a parfaitement réussi

,

et n'a point offert l'inconvénient dont nous

avons parlé plus haut.

Des observations sur d'autres espèces d'en-

grais , ont offert des résultats satisfaisans
j

mais elles ont appris qiîe ces précieux moyens

ne réussissoient qu'autant qu'ils étoient ac-

compagnés des précautions nécessaires pour

prévenir les maladies auxquelles les céréales

les plus précieuses sont sujettes. Parmi celles

qui les attaquent, les deux plus terribles sont

la carie et le charbon. Ordinairement con-

fondues par les cultivateurs , il a paru néces-

saire de les bien caractériser , afin de pré-

Ci) Voy. Mémoires, pag. i.



venir toutes les erreviis qui résultent de ce

qu'on les désigne ordinairement par un nom
commun, le noir ; c'est ce qui a engagé un
membre àcommuniquer (14 juillet 1819), un
travail sz^r les maladies des plantes céréa-

les (i). Il se borne à donner des détails sur la

carie et sur le charbon : il indique seulement

Vergot et la rouille. 11 présente une notice des

travaux qui ont été faits sur les deux pre-

mières maladies , dont il assigne les carac-

tères, afin de les désigner sous les noms bota-

niques adoptés par les modernes; il s'applique

à débrouiller la confusion qui
,
jusqu'à pré-

sent, a régné dans les livres d'agriculture et

même d'histoire naturelle
5
parle ensuite du

chanlage , du vitriolàge , et fait connoître les

causes qui s'opposent à la réussite de l'emploi

de ces procédés; il démontre que le vitriolago

réussit seulement contre la carie : encore

faut-il avoir la précaution de ne point faire

entrer dans le fumier de pailles infectées
;

il fait voir que le charbon , à raison de sa

volatilité j ne peut point être prévenu par

le cliaulage ni par le vitriolàge , et que le

seul moyen de s'opposer à ses ravages , con-

siste dans un assolement bien entendu : il

(1) Vcy. Mémoires
,
pag. 3.
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appuie son opinion sur une expérience frap-

pante , dont le but est de détruire dans

un champ le blé de vache , melampyrumr

anensCf Linn., lorsqu'il y est trop abon-

dant. Il finit sa notice par rappeler le juge-

ment porté par Aimen sur tme pratique en-

core aujourd'hui usitée dans le département

de l'Aude
,
pour diminuer les pertes aux->

quelles exposent la nielle ou la brûlure.

Depuis quelques années , par des raisons

qui paroissent plausibles en théorie, plusieurs

savans se sont élevés contre la culture du më-
teil (i) : c'est, comme on le sait , un mélange

de seigle et de froment dans des proportions

indéterminées.

Dans une note relative au méteil, M. Bon-

îvET a fait connoître {^8 décembre iSig) les

motifs qui engagent les cultivateurs à adop-

ter ce mélange j ils sont fondés sur l'expé-

rience.

Ces motifs sont : i." la valeur vénale du

(i) Du latin mixtiolum , diminutif de mixtum, mis-

tum sous-entendu bladum. Le méteil est appel(5 en

Bourgogne, conceau de cum sccale , ce qui signifie^

blé mêlé avec du stigle. De mixtiolum ou a fait jnis-

tiol y mestiol, mestid , enfin tiiétt.il. Voy. Mémoires,,
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înéteil plus forte que celle du seigle ;
2.° la

récolte plus assurée duméteil; 3.** la tempé-

rature variable des hivers; 4-° ^^ P^^s grand

produit lorsque la température est favorable

au seigle et au froment.

M. Bonnet a ensuite répondu à l'objection

de la différence d'époque de maturité des

deux grains 5 il a observé qu'en moissonnant

un peu plus tard que si le champ étoit ense-

mencé de seigle pur , et un peu plutôt que

s'il n'y avoit que du froment , les deux grains

avoient les qualités requises povir être ré-

coltés.

Il démontre ensuite que le reproche fait

au méteil de donner une farine inégale
,

n'existe plus depuis l'adoption générale de

la mouture économique.

Un membre rappelle (zi Juillet iSzg) que

dans nos campagnes le bétail rouge est sujet

à une maladie désignée vulgairement sous le

nom de mal noir y et bien décrite , sous le

nom de charbon blanc
^
par M. Chabert

{Jinstruct. vétérinaire lygo). Des points d'ir-

ritation pratiqués de bonne heure par le

secours du poivre , sont le moyen efficace et

usité depuis long-temps par les gens de la

campagne ,
pour combattre cette affection.

Les moutons, si utiles par leur laine, si
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pt^écleux par l'engrais qu'ils procurent , et

par la chair qu'ils fournissent , ont fixé l'at-

tention de la Commission. Plusieurs mem-
bres ont donné (z^ décembre iSig) des ren-

seigneniens très avantageux sur un procédé

dont l'efficacité ne s'est jamais démentie dans

le traitement de la gale, qui exerce souvent de

très grands ravages dans les troupeaux. C'est

à un vétérinaire allemand , appelé Walz ,

que l'on doit l'indication de cette méthode :

elle a été employée avec le succès le plus

constant, non -seulement par des membres
de la Commission, mais encore par plusieurs

propriétaires auxquels ils l'avoient recom-

mandée : sa simplicité et sa grande utilité

ont engagé l'Académie à rédiger une instruc-

tion qu'elle a publiée (i) et qu'elle a distri-

buée à tous les propriétaires de troupeaux.

La rigueur de l'hiver dernier a lait périr

beaucoup de moutons dans les bergeries où

l'on a suivi trop ponctuellement le conseil

d'y entretenir un courant d'air en tout temps

{séance du ^février 1820). Les propriétaires

qui se sont écartés de cette méthode, ont eu

lieu de s'en féliciter 5 il n'ont fait aucune

perte.

(j) Voy, Mémoires»
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Il résulte de là qu'il faut construire les

bergeries de manière à ce que, l'été, elles

reçoivent l'air sans lumière , au moyen de

stores, d'abat-jours, etc. , afin de mettre les

moutons à l'abri des mouches ( œstre du

mouton )
, et que l'hiver , en adaptant des

carreaux scellés avec du plâtre, on reçoive

de la lumière sans air froid. Par cette mé-

thode , on préserve les moutons du danger

des saisons rigoureuses. Ce moyen est pré-

férable à la paille que l'on emploie ordinai-

rement pour boucher les ouvertures des ber-

geries.

M. MoREL deVitsdé a publié le plan d'une

bergerie 5 mais nos petits cultivateurs ne sont

point assez avancés pour faire de pareilles

constructions, malgré les avantages qu'elles

présentent.

Si le grand froid tue les moutons qui y sont

exposés , la chaleur excessive leur fait aussi

beaucoup de mal : c'est une observation qu'a

faite {14 juillet i8ig) M. Bonnet. Lors d'une

année très chaude ,
qui avoit desséché l'herbe

des montagnes, il perdit en très peu de temps

une vingtaine d'agneaux ,
par suite d'un

épaississement considérable du sang. La bois*

son que l'on donnoit aux animaux , loin de

les soulager , les faisoit périr en vingt-quatre



heures. l\î. Bonnet eut l'heureuse idée de

faire baigner son troupeau. Depuis ce mo-

ment Ja mortalité cessa. Ce moyen fut imité

par un propriétaire de ses voisins ,
qui en

obtint le même su£cès.

L'incision annulaire de la vigne a été de

nouveau tentée (i).

De nouvelles expériences ont été faites par

des membres de la Commission d'agriculture.

L'un d'eux, M. Masson, a communiqué un

rapport (19 mai 1B19) sur l'emploi des trois

instrumens adressés à l'Académie (12 mai

JB19) par S. E. le ministre de l'intérieur.

La préférence a été donnée au ciseaii-rabot

de M. Bettinger et à Vinstrument de M.
Kecniea , notre collègue.

Des expériences comparatives ont été fai-

tes , mais elles n'ont point répondu à l'at-

tente (i.*^*^^ septembre 1819). Des renseigne-

auens recuieillis par le même membre, ont ap-

pris à la Commission ( 17 novembre 1819) que

l'incision 'annulaire de la vigne n'est point

une opération nouvelle; qu'elle a été pra-

tiquée anei^nnement en Bourgogne , sous le

nom de contrôlage. Le peu d'avantages et les

inconvéuicns de cette opération, dont les ré-

""
' '' ' .." '" ^

(i) Yoy. Mémoires, pag. 29.



( XVI )

sultats n'étoient point satisfaisans , ont forcé

d'y renoncer , et l'on stipuloit dans les baux

la défense d'en faire usage.

Les dégâts que la gelée de l'hiver a faits

aux oliviers et aux navettes , a engagé l'Aca-

démie à publier et distribuer une instruction

sur la culture de l'œillette, conseillée par la

Société royale et centrale d'agriculture (i).

Cette culture a été autrefois pratiquée en

Bourgogne
j

jadis à Léry on semoit de la

camomille ( M^'agrum sativiim , Linn. ) et

des olivettes ( Papaver somnif'erum , Linn. )

Voy. CouRTÉPÉE , JDescript. de Bourgogne
^

toni. 6", p/^g- 574*

Alin de prouver ce que peut une persévé-

rance active et éclairée , la Commission a

pensé qu'elle devoit signaler (2.) deux fermes

( 29 décembre 1819) , dont l'une paie au-

jourd'hui en impositions une somme pareille

à celle qu'en retiroient
, par amodiation , les

anciens propriétaires.

La ferme de Champ-Moron
, ( Campus-

Moriae , appelé Calmus-Retundus dans un
titre de H78, Courtépée, Descript. Bourg. ,

toin. 3 fp. /{06 , ) située sur le plateau d'une

(1) Voy. Mémoires} pag. 24»

(2) Voy. Mém.
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montagne calcaire , à une lieue et un quart

ouest de Dijon , fournit l'exemple de la plus

grande amélioration à laquelle on puisse at-

teindre dans les terres pierreuses des mon-
tagnes qui nous environnent.

Les cultivateurs qui ont amodie la monta-

gne appartenant à la commune de Selongey,

y ont établi une ferme qui présente déjà des

avantages, puisqu'ils sont parvenus à culti-

ver des céréales sur un plateau que l'on re-

gardoit comme entièrement stérile.

M. Thouin , académicien non résident, a

envoyé (12 avril 1820) à l'Académie dix-sept

espèces de graines d'arbres américains (1) ,

(i) Voici les noms des arbres dont les graines ont été

envoyées.

Aralia épineux. Aralia spincsa.

Bouleau noir de Canada. Betula nigra.

Chêne vert des Florides. Qiiercus virens americana.

Épine tte du Canada. Abies Canadensis.

Erable à sucre. Acer saccharinum.

Févier à grosses épines. Ghditsia macrocantlios.

Févier de iaChi ne à grosses épines. Gleditsiaferox.M .P.

Genévrier de Cade. Juniperus oxycedrus.

Hickery grosse. Jugions alba major.

Laurier sassafras de la Caroline. Laitrus sassafras,

Noyer cendré d'Amérique. Juglans cinerea.

Noyer noir de Virginie. Juglans nigra.

Nover à fruit blanc d'Amérique. Juglans alba.

Pin jaune d'Amérique. Pinus mitis. Michaud.
Platane d'occident. Platanus occidentalis.

Sapinelte noire. Abies nigra. h. k.

Tulipier de Virginie. Liriodendron tulipifera.
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Ceiit glands doux , et un sacliet de graine

de fléole (19 as/ril 1820). Ces envois ont

été remis à des membres de la Commis-

sion d'agriculture
,
qui ont bien voulu se

charger d'en prendre soin.

De l'envoi fait l'année dernière par M.
Thouin {^séance publ. i8ig ^ p. 28 j) , neuf

glands avoient germé ; trois seulement ont

résisté aux rigueurs de l'hiver auxquelles

on avoit oublié de les soustraire. Ils sont en

ce moment de la plus belle apparence.

L'Académie a reçu deM . Daigney (aS juin,

1^ juillet 1B19) des détails sur un établisse-

ment qu'il a formé à Losne pour cultiver des

plantes médicinales. Cet herboriste est le

premier qui , dans notre département , se

soit livré à ce nouveau genre de culture. Les

produits qu'il foui'nit au commerce de la

droguerie indigène , sont très bien préparés.

Une dissertation sur le lieu dont le maïs tire

son origine , a été provoquée ( i5 décembre

1819) par ra5S3rtion de MM. Michaud et

Daru. Ces deux membres de l'Académie

française , dans les ouvrages intéressans dont

ils viennent d'enrichir l'histoire, ont avancé

que le maïs avoit été introduit en Italie ,

dans le commencement du XIII. "^ siècle, par

le marquis de Montferrat : ils s'appuient snc
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«ne charte latine, publiée en 1800 j maïs

cette charte a rapport au sorgho, holcus bi-

color 3 LiNN, dont la culture , en Italie, date

effectivement du commencement du XIII.*

siècle, tandis que ce n'est qu'au XVI.® siècle

que les Espagnols et les Portugais ont ap-

porté d'Amérique en Europe le maïs qu'ils

trouvèrent cultivé abondamment aux An-
tilles , dans le Mexique , au Pérou , où ii

formoit la base de la nourriture chez les

habitans de ces contrées.

M. TouR]soN D. M,, correspondant à Tou-
louse, a appris ( 22 mais 1820) que Vamel-

lus de Virgile est le populage ou souci d'eau,

calthapalustris y Linn.

M. Vallot , D. m. , a communiqué à

l'Académie ( séance du iS août 281g ) , xnx

Supplément (i) à la Flore de Bourgogne de

M. DUJIAKDE , D. M.

MlÉDECINE.

M. le docteur Valentcn , associé non ré-

sident à Nancy, a donné ( 1
.'^'' septembre 1819)

des détails sur une oplithalmie épidémique

ïéputée contagieuse, qui existoit à Mavcnce.

(1) Voy. Mémoires pag. 64.
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Il a vu dans la garnison prussienne ( un
régiment seulement) quatre cent trente-six

soldats affligés de cette maladie qui en a renda

plusieurs borgnes et aveugles. Un autre ré-

giment n'étoit point affecté ; mais on le

laisoit baraquer à une lieue de la ville.

Pas un Autrichien , dont le contingent

étoit aussi de trois mille hommes , n'étoit

atteint de cette maladie
, qui régnoit pareil-

lement en quelques lieux de la Belgique.

Il a été lu (
1.*^*^ décembre 1819 ) des obser-

vaKons sur des cas d'inflammation aphteuse

de la. membrane buccale et de la langue.

Cette maladie a , comme on le sait , la plus

grande ressemblance avec les accidens que

produit le mercure sur la membrane mu-
queuse : la salivation , le gonflement , la

couche blanche qui recouvre la langue et

l'intérieur de la bouche, les aphthes, sont

autant de symptômes qui pourroient faire

soupçonner l'emploi antérieur du mercure,

si l'état et la position des malades ne dissi-

poient promptement les soupçons.

Un membre a donné quelques détails sur

êie^phlyctènes gangreneuses j qui occupent

l'ourlet des oreilles , les pommettes des joues,

et le bout du nez. L'individu qui fait le sujet

de cette observation, a passé trois ans aux



Antilles sans être malade : ce n'est que de*

puis son retour (1817) qu'à chaque hiver il

est tourmenté de cette affection
,
qui dispa-

roît pendant l'été. Cette singulière indispo-

sition périodique n'a encore été combattue

par aucun remède
,
parce que le malade ,

n'attachant nulle importance à cette affec-

tion , a négligé Jusqu'à ce jour de recourir

aux conseils des gens de l'art j il a remarqué

seulement que lorsqu'il s'exposoit au froid,

il souffroit beaucoup et le mal augmentoit

,

tandis qu'en se tenant chaudement, il ne

souffroit pas.

Les œufs de barbeau sont nuisibles à la

santé j ils partagent cette propriété avec

ceux de brochet et de lotte. Cependant quel-

ques naturalistes ont prétendu que l'on pou-

voit user sans inconvénient des œufs de ce

poisson , et c'est le dissentiment qui paroît

encore exister entre les savans
,
qui a en-

gagé l'un de nous à rédiger (26 mai 1819)

une note (1), dans laquelle sont d'abord rap-

peléesles opinions des diversauteurs, et, pour

ne laisser aucune incertitude , sont ensuite

rapportés plusieurs faits récens qui ne per-

mettent plus de douter de la propriété mal-

(1) Voy. Mémoires,
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faisante dont sont cloués les œufs de barbeau,

de brochet et de lotte.

L'histoire naturelle, cultivée depuis long-

temps , laisse encore beaucoup de décou-

vertes à tenter, et chaque jour peut amener

la connoissance d'un fait qui n'a point en-

core été observé ; c'est ce que nous prouvent

lés détails {^ juin. 1819) relatifs à des ma-

ladies observées , soit sur des feuilles dé

végétaux, soit sur le tronc de quelques ar-

bres, et indépendantes de la présence des

insectes et de celle des cryptogames parasites

intestinales (1).

: Le désir d'éclaircir touS les points obscur$

d'histoire natui'elle, étoit une tache que l'on

s'est efforcé de remplir (^j juillet i^i()^ dans

une Dissertation (2) sur les caricatures en.

Histoire naturelle.

A la suite de cette dissertation, est jointe

tme revue d'un certain nombre d'articles

d'histoire naturelle , omis ou mal indiqués

dans le N. D. H. N., édit, 2,. Cet ouvrage,

jusqu'à ce jour, le plus complet sur cette par-

tie , mérite que l'on ait l'attention d'indiquer

les fautes qui s'y sont glissées : c'est le seul

• (1) Vny. MémoireR
,
png. l\'i..

(3) Voy. Mémoires.
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moyen cle prévenir la propagation des er-

reurs, qui ne manqueroient pas cle se répan-

dre à la faveur de l'autorité que lui mérite la

réputation des collaborateurs.

Une méthode de faire cuire les œufs, em-
ployée par beaucoup de ménagères à la cam-

pagne , manifeste nn phénomène dont les

chimistes n'ont point parlé 5 c'est ce qui a

déterminé l'un de nous à en donner fexpli-

cation. Il s'agissoit de savoir pour quelle

raison la coquille des œufs
,
placés sur des

charbons ardens, se couvre de gouttelettes

d'eau ( ilifévrier 1820), lorsqu'ils sont cuits

à propos (1).

M. Deluc , associé correspondant à Ge-,

nève, a envoyé (17 novembre 1B19, lo. avril

1820) de nouvelles preuves à l'appui de l'ex-

plication qu'il a donnée du passage des Alpes

par Annibal. Deux Anglais (MM. Cramer
et Wickham) qui , au mois d'août 1819,

ont suivi la route du général carthaginois

,

l'ouvrage de M. Deluc à la main, ont con-

firmé à l'un de nous l'exactitude du récit de

Polybe , éclairci par noire confrère , et ont

témoigné la satisfaction qu'ils avoient éprou-

vée en reconnoissant qu'il étoit imjiossible

(1) Voy. Méxaoires.
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^e ne pas admettre le résultat du savant de

Genève.

Des sondes prises par un Anglais dans

le lac de Genève (i) , au mois d'août der-

nier, et dans le lac de Neuchâtel, au mois

de février suivant, ont fourni des résultats

que M. Deluc a jugé assez importans pour

les communiquer à l'Académie. D'après ces

mesures, on apprend que la plus grande pro-

fondeur du lac de Genève {gxxpieds de roi),

qui se trouve entre Evian et Lausanne , est

précisément le double de celle du lac de

Neufchâtel {4^1 pieds), à peu près à la moitié

de sa longueur et près de la rive N. Ô. Ce

lac est partout plus profond du côté du Jura

que près de la rive opposée. Cette disposition

est conforme à celle que M. de Buffon a

indiquée en général pour les rivières ou les

fleuves. A une lieue environ, au midi de la

ville de Neufchâtel , et au milieu de la lar-

geur du lac, il y a sous l'eau une colline

,

dont le sommet n'est recouvert que par 36

pieds d'eau, tandis que sa base est à 3oo pieds

au-dessous de la surface du lac. Nous lals-

(1) Description du lac de Genève, PkiL trans, n. SS",

pag. 6043,
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sons aux savans
,
qui s'occupent de la struc-

ture du globe , le soin de tirer, de ces obser-

vations les conséquences qu'ils jtigeront con-

venables : il nous suffit d'avoir rapporté les

faits.

Deux nouveaux instrumens ont été soumis

à l'examen de l'Académie. L'un (i), présenté

par M. GouBERT, offre l'avantage de pou-

voir mesurer à la fois, et la pesanteur de

l'air, et sa température ; l'autre est une pompe

à jet continu , fabriquée par MM. Douin et

Bettenmann : elle est à la fois aspirante,

foulante et élévatoire , sans réservoir d'air
j

elle exige moins d'entretien que les autres

pompes, et les inventeurs peuvent la livrer

à un prix bien inférieur à celui des pompes

ordinaires.

L'Académie a reçu de sa Commission per-

manente d'antiquités plusieurs rapports sur

des objets relatifs à l'histoire de notre dé-

partement, et surtout à celle de notre ville.

Un tombeau trouvé près Beaune , des

fouilles faites exprès sur le plateau d'Alise

,

et d'autres exécutées à Dijon , à l'occasion

(i) Voy. dans les Mémoires le rapport fait sur cet

instrument.
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àe l'élargissement de la rue des Singes, ont

fourni des antiquités inconnues , des ren-

seignemens cvirieux sur le séjour des Ro-

mains dans nos contrées, et sur l'importance

de Dijon dans les temps les plus reculés.

M. GiRAULT ayant fait imprimer sa des-

cription du tombeau de Savigny à la suite

^eWAnnuaire de la Cote-d'Or poxir 1820,

nous nous bornerons à la note ci-dessous (1)

pour appuyer ce que dit l'auteur sur l'anti-

quité des cercueils en plomb.

(1) En 1753 , en creusant les fondations d'une cha-

pelle à l'ancienne paroisse Saint-Philibert, dont rem-

placement étoit , comme l'on sait, l'ancien cimetière

de Dijon, on trouva à quinze pieds de profondeur,

plusieurs tombeaux d'un grès grisâtre , un cercueil de

plomb 5 un calice de cire et des médailles. Courté-

PÉE , Descript, de Bourgogne , tom, 2, pog. 224..

Dans des fouilles faites en ijj5 •, dans un cimetière de

Saiiit-Pierre-l'Etrier *, près Autun , on a déterré trois

tombeaux doublés en plomb , et une inscription por-

tant : .AEmilia Severa alumno roniano posuit. Tom. 3
,

pag. 517, pag. î8.

En creusant dans l'une des cours du château de Mi-

jneure, on trouva un cercueil en plomb el un tombeau

en pierre. Ibid. tom. 6 y pag. 1G4.

* S. Peirus à pia strata , à cause de la voie romaine qui pas^

Soit près tle ce village.
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Les fouilles ouvertes, dails l'été de 1819,

sur le plateaudu Mont-Auxois, emplacement

de Taucienne et malheureuse Alise (1), ont

été l'objet de trois rapports de M. Girault,

président de la Commission permanente des

Antiquités fonnée dans le sein de l'Acadé-r

mie : ces rapports ont été successivement en-

voyés à l'Académie royale des inscriptions

et belles-lettres, qui a bien voulu les hono-

rer de ses suffrages (2.). ( Voy. aussi Moni-

A Jugny , dépendant de Billy-lès-Clianceaiix , Jii-

nîacum fA.\x.xax\\t.\\ d'une xaste forêt, dans laquelle on

voit lés restes d'un ancien château , on découvrit des

tombeaux en plomb et en pierre. Ibid. pag- ^'^•

(1) AL , montagne ; LEC [I, Roc ; S Y, deux , A
,

rivière ; Roc sur une montagne entre deux rivières : telle

est la position d'Alise entre VOze et VOzeralnf au

confluent de ces deux ruisseaux et de la Brenne.

(2) INSTITUT DE FRANCE.

Académie e.oyai.e des Inscriptions et Belles-

xetthes.

Paris , le lo mars 1820.

Rapport sur les Mémoires relatifs aux antiquités du

Département de la Cote-d'Or.

La Commission des Antiquités de la FivAfiCE a

été invitée à conuuunit^uer ses ob^eivations sur lesren-
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teur du 6 juin 1820. ) M. Girauit a décrit

les objets divers trouvés dans les fouilles;

d'Alise ', ils consistent 1.'* en huit morceaux

teignemens qui lui ont été envoyés concernant les anti-

quités découvertes dans le département de laCôte-d'Orj

elle doit commencer par des témoignages d'estime à ton»

ceux qui lui ont fait parvenir des notices ou des rapport»

sur ces antiquités, mais particulièrement à M. GiraulT|

qui a joint à de bons dessins des explications le plus

souvent savantes et satisfaisantes. Si votre Commission

croit pouvoir quelquefois en substituer d'autres , c'est

sans chercher à diminuer la reconnoissance que l'on

doit à ce docte antiquaire; la science des antiquités est

souvent conjecturale, c'est pourquoi il est sage de pré-

senter sous la forme modeste du doute les explications

èle ce genre.

Le nom d'Alise est célèbre par le long siège que les

Gaulois y soutinrent contre César : sous ce poînt il a

été l'objet principal des fouilles, et le sujet de trois rap-

ports de M. Girault qui les a fait exécuter.

On ne trouve point de rapport * sur le premier envoi

des dessins : je ferai observer seulement qu'il seroit

utile de connoître la pesanteur exacte des deux poids

antiques qui font partie de cet envoi.

Le second rapport concerne des débris de vase de po-

terie rouge , sur lesquels on ne peut rien dire de parti-

culier. Dans le n.° a, M. Girault reconnoît un cadenas

ou serrure mobile , et la Commission est entièrement de

» Il a cependant été envoyé dans le temps , en suivant 1a

forme ordinaire de 1»^ correspondance.
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qui sont en rapport avec les cérémonies des

sacrifices ;
2.° seize morceaux

,
qui sont des

outils ou instruraens d'agriculture ;
3.° douzç

ion avis. Il a été fait mention d'un cadenas semblable ,

mais entier , dans le rapport sur les antiquités du dé*

parlement du Doubs.

Le troisième rapport de M. Girault , sur les fouilles

d'Alise, présente , sous les n.°* 4? ^» ^j ^'' *°"® ^^*

n."^ 7 et 8, des objets en fer fort intéressans. Les trois

premiers sont , selon M. Girault, les ferremens d'une

charrue antique , ou plutôt les parties qui formoient par

leur réunion une espèce de soc : cette conjecture me

paroit fort plausible.

Il croit voir dans le n." 7 un hoyau , ce qui ne paroît

pas aussi probable. Sous le n.° 8 est dessiné le fer d'u-

ne bête de somme. Catulle {Carm. 1 7 ad Colon, in fine),

parle d'un fer de vaxAe^ ferrea solea. Ce poëte étoit con-

temporain de César, du vainqueur des Gaulois; ainsi

,

rien ne s'oppose à ce que l'on attribue ce fer aux vain»

eus. Quant à sa forme , elle est aussi longue que large

,

ce qui retrace plutôt le pied carré du bœuf que le pied

oblong du cheval. L'expression de Pline (lib. 33, c. 1
1

1

Poppea conjux Neronisprincipis delicatioribusjumen-

tis soleas ex auro quoque induit) , qui emploie l'ex»

pressio.n induere, annonce que c'étoit alors une espèce

de sabot dans lequel on faisoit entrer le pied de Iabêt«

de somme; on ne voit point de trous pour recevoir des

clous qui l'auroient assujetti, et le rapporteur de votre

Commission croit que l'on rabattoit le bord de ce sabot

s'ur le pisd : c'est à peu près ainsi que l'on ferre encore
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débris de meubles et de bâtimens
; 4." six

fragmens de vases ou de poterie ;
5.^ six mor-

ceaux de restes de poids anciens et armures

dans les environs de Lyon les bœufs qui , traînant à la

ville les bois et autres produits des campagnes voisines
^

doivent marclier sur le pavé 5 le sabot est divisé et relevé

dans la fente de la corne de cet animal
,
puis les bords

sont rabattus sur chaque portion de cette corne.

On voit sous le n.° 19 le dessin d'un petit Mercure

de bronze découvert près de Dijon, et une note sur cette

figure. Onconnoît plus de cent figures de ce dieu dans

les Gaules, ce qui prouve qu'on lui rejidoit un culte

assidu dans ces contrées.

Nous réunirons dans une seule observ'ation le rapport

de M. Morelot, sur des tombeaux découverts à Sau-

lieu, et deux rapports de M. Girault, l'un sur un tonit

beau découvert à Savigny , l'autre sur des tombeaux dé-

terrés à Dijon dans la rue des Singes ; les figures qui y
sont SQuljUécs représentent des Gaulois, comme l'ont

dit les auteurs des rapports ; mais ce n'est point le sagurn

qui les fait reconnoître. Ce manteau n'étoit point un

•vêtement fermé , comme \a.penula dont sont revêtus or-«

dinairement les figures sculptées sur les tombeaux des

Gaulois j c'étoit un manteau carré ou oblong
,
qui s'at-

tachoit avec une agraffe , et qui ne différoit pas pour la

forme des manteaux militaires des Romains.

Quant aux vases semblables à nos verres à boire or-<i

dinalres que tiennent ces figures , il faut rapporter l'opi-

nion de M. Girault sans l'adopter ni la combattre.

«L'emblème des gobelets, dit cet antiquaire, a étépar
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«ntïques; 6.° vingt-sept médailles gauloises

et romaines , la plupart mal conservées ;

7.° des agraffes ou épingles de vêteraens et

«nous expliqué dans un mémoire spécial adressé à la

« Société royale des antiquaires de France. * Cet em-

« blême est en harmonie avec la religion des Gaulois,

« dont l'eau étoit un des grands principes. Ces gobelets

te témoignoient que le défunt étoit mort dans la croyance

« de sa religion , comme le d/is manihus le témoignoit

« chez les payens, et la croix chez les Chrétiens: un des

ce souhaits qu'on adressoit aux morts, dit Montfaucon,

« (tom. v^ pag> 34) étoit que les Dieux leur accordassent

K de l'eau fraîche. »

Dans le passage de Montfaucon cité ici * *
j on né

trouve rien qui fasse de ce souhait exprimé dans des

épitaphes grecques et latines , une opinion particulière

des Gaulois ; d'ailleurs d'autres figures dessinées dans

les rapports que nous analysons et qui paroissent évi-

demment gauloises^ tiennent d'autres objets qui an-

noncent peut-être les arts ou les métiers que les morts

avoient exercés , mais dont on ne sauroit donner une;

explication suffisante.

La Commission gardera un silence
,

justifié par les

mêmes motifs, sur les restes d'inscriptions que présen-

-lent les mêmes pierres sépulcrales; elles sont tellement

* Il a été <lepiiis iiijprimc pag. 3.58, tom. a des Mémoires de

la Sociétù royale des antiquaiiës de France. iS'io. in <'J.°

** Ccpass:ige n'a été indiqué que par analogie, toutes les re-

ligions anciennes ayant des théogonies comnitines et dans la

Blême sens. D'ailleius le passage n'a rapport (qu'aux Éj^yptiens.
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de toilette ;
8." une petite figure en bronze >

dont la tête est brisée : le personnage est vêtu

de la penula et du sagurn gaulois , et porte

les mains dans l'attitude d'un homme qui

proclame un éàitypraeco : suivant un témoin

Oculaire , il avoit entre les mains un petit

morceau de fer représentant un papier, car-

tha y lequel s'en est détaché en le nétoyant

de la terre qui l'entouroit, La plupart de tous

ces objets sont connus et gravés dans Mont-

faucon , et autres recueils sur les ajitiquitésj

c'est pourquoi nous ne suivrons pas le rap-

porteur dans le détail qu'il a donné de Ténu-,

tronquées, que l'on ne peut juger si les lettres qui ont

échappé aux ravages du tems, sont des sigles ( c'est-à-

dire des lettres initiales représentant un mot , tel que

£ poUr JLucius, ou des portions de mots). M. Girault
tt formé sur ces restes d'inscriptions des conjectures qui

annoncent beaucoup d'érudition : c'est en général ce

que l'on peut dire des recherches de ce savant. La
Commission pense donc qu'il mérite , de la part de

l'Académie , des encourageraens qui doivent s'étendre

en partie sur ses collaborateurs.

<S/^«e Walckenaer , Petit - Radel , Alexandre

Delabordr ; MoNGEz , rapporteur.

Certifié conforme à l'original :

Le Secrétaire perpétuel , sîgné Dacier.
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raération et de la description des objets trou-

vés dans ces fouilles : il a suffi d'indiquer les

recueils où ces mêmes objets sont déjà décrits.

Mais nous ne devons pas passer sous silen-

ce deux morceaux qui nous ont paru inédits ;

l'un est la ferrure d'une charrue gauloise
j

l'autre le fer d'un des animaux de labour

,

dont les gravures, au quart de leur grandeur

naturelle, sont ci-jointes.

Le n.° 1." a la forme d'un L, dont la

base ou le sabot est pointu : cette pièce est

dans les dimensions , à sa base , de cinq

pouces de longueur , deux de largeur , trois

lignes d'épaisseur j la branche verticale ,

haute de neuf pouces neuf lignes , porte un
pouce vers le milieu j cette épaisseur s'aug-

mente du côté de la base , se diminue vers

la pointe , qui est émoussée comme un bou-

lon de fer sur lequel le marteau auroit long-

temps frappé. Cette première partie de la

ferrure nous a paru avoir dû. être fixée dans

la grosse branche de la charrue, et faire

l'office d'ouvrir le sillon.

Le n.° 2 a la forme d'un cône long de dix

pouces , et de onze s'il n'étoit pas brisé à la

pointe 5 sa courbure est celle d'un segment

q^ui auroit un pouce de flèche ; la longueur
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âe chacun des cotés, depuis la pointe à l'ou-

verture de l'angle , est de cinq pouces , et de-

vroit avoir six pouces si l'on rétablissoit la

partie mutilée. Le retour ,.depuis l'angle d'é-

vasementau cou du manche, est d'un pouce ;

la partie supérieure ou le manche porte de

longueur quatre pouces six lignes : elle est

arrondie et forme les trois quarts d'une cir-

conférence qui auroit dix pouces et demi de

tour. Ce morceau est percé de deux trous,

en carré long , dans les dimensions de douze

lignes de longueur sur cinq de largeur, trois

d'épaisseur : ces deux ouvertures sont sépa-

rées l'une de l'autre par un intervalle de

deux pouces six lignes.

Le n.** /{.a. la forme d'un fer de javelot ou
d'un V, dont le trait porte quatre pouces et

demi de largeur à l'ouverture de l'angle ;

chaque côté de l'angle a quatre pouces trois

lignes de longueur; le retour des côtés jus-

qu'au manche est de deux pouces : le manche
conserve encore trois pouces de longueur sur

une épaisseur d'un pouce carré : ce morceau

est percé de deux trous dans les mêmes di-

mensions que le n." 2,, et qui correspondent

aux ouvertures de ce même n.**

Les morceaux n.°^ 2 et 3 paroissent faits
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pour se recoucher l'un sur l'autre j la partie

convexe , n.'' 3 , étoit contre terre; son côté

concave , n.° 2 , étoit recouvert par le n.'' 4 ,

lequel einpêchoit la terre et les pierrailles de
s'insinuer dans le vide , et par sa pesanteur

tendoit à le maintenir enfoncé dans la terre :

ces morceaux réunis dévoient recevoir l'ex-

trémité de la branche de la charrue , et a-

grandir le sillon commencé par le n.° i.^'^

Les Romains faisoient usage de plusieurs

espèces de charrues : quelques-unes avoient

des roues, des déversoirs et des socs : ces par-

ties manquent à d'autres ; on n'ajoutoit ni

coultreni déversoirs aux charruescommunes.
Pour rompre et diviser le sol , on donnoit si

peu de largeur aux sillons
, qu'on pouvoit à

peine reconnoître la trace de la charrue; cet

effet résultoit du genre de construction de

la charrue romaine
,
qui, tenue droite, tran-

choit et soulevoit la terre sans la déverser

sur le côté (Al. Ad. 2.= 417, 421 ). Cette

description a beaucoup d'analogie avec les fers

dont il s'agit ici ; mais ce qui ajoute beaucoup

de probabilité au sentiment de M. Girault

,

c'est la circonstance que ces morceaux étoient

dans un caveau avec des curettes {ra/la) des-

tinées à dégager Je fer de la charrue de la

terre qi\i s'y attache, iiii sarcloir ( sarculum),

G
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une houe servant à ôter les herbes sauvages

i^marra) , un hoyau à deux dents pour rom-

pre les mottes ( bidens) , une pioche d'arra-

cheur que le laboureur employoit à couper

les racines des arbres (securis dolaùrata)

,

des fragraens de chaînes d'attelage, un mar-

teau et autres instrumens dé])endans du jeu

de la charrue; enfin jusqu'au fer d'un des

animaux de labour.

Les ouvrages d'antiquités ne fournissent

presque pas de secours sur la forme précise

des instrumens d'agriculture , ce premier de

tous les arts; l'espèce de dénuement où ils nous

laissent doit faire sentir toute l'étendue de

la perte que l'Académie vient de faire de

M. Grivaud de la Vincelle , qui s'occupoit

principalenient des Arts et Métiers des

ANCiEisfs , dont il n'avoit encore publié que

la première livraison ; c'est pourquoi , en

cette matière , il est toujours sage de rester,

jusqu'à plus ample découverte , dans l'hé-

sitation du doute , et de dire avec le favori

de Mécène :

Si quid novisti rectius istîs f

Candidus imperti, si non, his utere mecunt.

Nous avons dit que le morceau n." 5 pa»

roissoit un fer à attacher aux pieds d'un des

animaux de labour; ce fer est presqu'ovale \
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son diamètre
, pris sur la partie qui devoit

porter sur le sol , est de trois pouces dans

un sens , de trois pouces neuf lignes dans

l'autre , et de trois lignes d'épaisseur ; la

partie dans laquelle devoit entrer la corne

ou le sabot de l'animal, est également ovale

,

ouverte par le derrière , ayant trois pouces

de diamètre , un pouce de hauteur , neuf

pouces de circonférence et une ligne d'é-

paisseur, sans aucuns trous pour recevoir

les clous ou cordons d'attache. La savante

Académie des inscriptions ( rapport du lo

mars ) a pensé que , par sa forme , ce fer

devoit plutôt se rapporter au pied du bœuf

qu'à celui de toute autre bête de somme.

Quoique Fabretti assure que parmi le

grand nombre de chevaux qui se trouvent

sur les anciens monuraens, il n'en ait jamais

vu qu'un seul qui fût ferré , néanmoins les

mules et les mulets portoient des fersj et

Montfaucon , iv— 79 , reconnoît que cet

usage est fort ancien
,
quoiqu'on ait , dit-

il, des preuves certaines qu'il n'avaitpas
lieu chez les Romains. Par ces expres-

sions , le docte Bénédictin a sans doute

voulu dire que ce n'éloit pas un usage gé-

néral ,
puisque lui-même dit , d'après Sué-

tone ,
que Néron fit ferrer ses mules en
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argent, et Poppée les siennes en or, sui-

vant Pline. Catulle compare le paressevix

à celui qui laisse ses souliers dans un abyrae

de matière gluante et visqueuse :

, In gravi derclinquere cœno

Ferream ut soleam tenaci in voragine mula.

Sur l'usage de ferrer les chevaux et les mu-
lets , l'on peut voir encore ce que disent

Catulle y XVIII— 26; Suétone, Ner. 20,

Verp. 23 ; Pline , tom. 1^^ , xxxv, §. 2— 49 ;

tom. 2, xxxiii , §. 49 î Diodor. sicul. , rxii

i^28 , etc., etc.

Mais comment le fer dont nous parlons

a-t-il pu tenir après les sabots des bêtes de

somme , n'étant percé d'aucuns trous pour

qii'il pût s'attacher aux pieds ? Ne seroit-ce

pas qu'on usoit du moyen d'attendrir la corne

pour la forcer d'entrer dans le fer , et qu'en-

suite la corne revenant à son état primitif,

se gonfloit dans le fer et y demeuroit scellée

par l'effet du renflement? Ne seroit-ce pas

l'explication de ce que dit Columelle , vi - 1 2

,

Solea spartea pes induitur (1) ^ deindè spar-

(1) Le rapporteur des mémoires de M. Girauh à l'Ins-

titut, le savant Mongez a conclu de l'expression indu-

ere qu'on rabattoit les bords du fer sur la corne de l'a-

nimal \ il ajoutoit que c'est encore à peu près ainsi que
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tea calceata per triduum suffuso aceto CU'

ratur. On entouroit pendant trois jours les

sabots des chevaux avec du jonc imbibé de

vinaigre. Ce n'est qu'en admettant le senti-

ment de cet auteur, qu'on pourroit expliquer

le défaut des trous au fer trouvé à Alise, qu'on

ne peut méconnoître
,
par sa forme

, pour

avoir servi à l'un des pieds des animaux

employés à la culture des terres dans les

Gaules. Au surplus, nous attendrons à ce

sujet les explications des arcliœologues.

M. MoRELOT , D. M. , correspondant de la

Commission d'antiquités , pour l'arrondisse-

ment de Beaune , a donné la description de

monumens en pierre trouvés dans un champ,

près de l'ancienne voie romaine d'Autun à

Sauiieu. Un de ces monumens de cinq pieds

deux à trois pouces de hauteur sur vingt

pouces de largeur et dix d'épaisseur
,
por-

toit , vers ses deux tiers supérieurs , cinq

petites excavations séparées l'une de l'au-

tre par un bourrelet. Etoit-ce une borne

milliaire f c'est ce que ne sauroit assurer

l'on ferre, dans les environs de Lyon, les bœufs desti-

nés à conduire sur le pavé les matériaux et les approvi-

siounemens de cette grandeville. Voy.plushaut ^.^s.\ii»
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M. Morelot , qui n'a pu se procurer aucun

renseignement sur cette pierre.

Une autre pierre , sur laquelle sont sculp-

tés une femme et un enfant , tenant chacun

de la main droite un gobelet.

Une troisième pierre
,
portant un buste de

vieillard, avec une inscription dont on n'a

pu déchiffrer que les syllabes MONU.
Une quatrième portoit une figure de

femme.

Tous ces monumens sont en pierre mor"

vandelle , espèce de granit qui s'altère à

l'air.

A Antllly , M. Morelot a vu plusieurs

monumens parmi lesquels il a distingué une

tête, dont les oreilles, sculptées dans le goût

égyptien, sont placées fort liant (i), et tour-

nées en avant en forme d'entonnoir.

Les autres traits sont dans les proportions;

les yeux sont assez mal faits j le reste du

corps, mutilé, laissoit encore apercevoir un

raisin que la statue tenoit à la main.

Une autre figure de jeune fille tenoit un

fuseau de la main droite j sa tête n'a que ses

(i) Ce que M. M. a pris pour des oreilles ne seroit-il

pas l'attribut que les Egyptiens donnoientàHarpocrate?

Au surplus voy. Mên. de l'Acad. des inscript.
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cheveux pour coëlfure. On n'a pu lire de

l'inscription qu'APURINA.
M. Mathieu ( séance du 1

.*''^ septembre

1 8
1 9 ) a lu une notice ( i ) sur une petite statue

de Mercure en bronze, trouvée au mois

d'avril i8x3, à Chambœuf" , arrondissement

de Dijon , et qu'il présume avoir fait partie

d'un laraire. Elle est d'un style grec , bien

conservée , et paroît représenter Mercure
,

marchand. Elle rappelle la statue du Musée
des antiques de Paris, portant le n.** i54, et

pourroit peut-être servir à faire restituer à

cette statue, cequi lui manque. Cellequenous

décrivons porte une bourse d'une forme singu-

lière
,
puisque, sous une enveloppe, elle sem-

ble contenir untriplefourreau
,
propre à ren-

fermer séparément les monnoies d'or, d'ar-

gent et de cuivre. Cette petite statue est de

plus remarquable en ce que l'aréole des ma-

melles est indiquée par un léger enfonce-

ment. On regrette que les pieds et les mains

n'aient point été travaillés avec assez de soin.

M. le marquis de Thyard (^JSlém. de

l'Acad. de Dijon , tom. x, p. ^7^ » fig- j

p. 2.84.) a aussi fait connoître un Mercure,

(0 Voy. les Mémoires.
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mais qui ne ressemble point à celui qui nous

occupe.

Le Mercure, décrit par M. de Thyard,
avoit été trouvé à Autun dans les jardins de

l'abbaye de Saint-Julien, sous une voûte qui a

été recouverte par les ordres de l'abbesse ; elle

n'a pas voulu permettre qu'on y fît les re-

clierclies nécessaires pour se procurer la con-

noissance des objets d'antiquités qu'on y
soupçonnoit.

M. GiKAULT ( Séance du "i 6février i8zo)a.

communiqué plusieurs traits d'histoire pour

servir de supplément à l'ouvrage de Richer
,

intitulé Recueil des grands événemens par
les petites causes.

Dans le premier , l'auteur rapporte les

cruautés auxquelles donna lieu la robe bro-

dée par Araestris.

Le second trait concerne une guerre san-

glante quidura vingt-huit ans. L'enlèvement

de deux femmes de la suite d'Aspasie, maî-

tresse de Périclès
,
par des jeunes gens de

Mégare , fut la cause de cette longue guerre.

Le troisième a trait au sac d'Athènes par

Sylla. Ce romain farouche livra la ville au
pillage

,
pour se venger des Athéniens

, qui

l'avoient appelé une mûre saupoudrée de
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farine f parce qu'il avoit le teint couperosé et

couvert de dartres.

Le dernier parle de la bataille des Macé-

doniens et des Romains : aucune des armées

ne vouloit livrer la bataille et prendre l'ini-

tiative. Un cheval qui s'échappe du camp

des Romains et fuit du côté de l'armée de

Persée , amène un engagement qui ébranle

les armées et les force au combat.

M. Peignot {^ojuin i8ig) lit des RecheV'

ches sur le Virgile virai en borguignon par

M. le conseiller Pierre Dumay , M. l'abbé

Paul Petit et le R. P. Philippe Joly , do-

minicain.

Les recherches de M. Peignot ont pour

but de donner l'histoire de cette traduction

de Virgile en patois bourguignon , traduc-

tion dans laquelle on retrouve un sel et une

finesse dont tout autre langage , même le

plus facétieux , ne sauroit approcher. Les

douze livres de l'Enéide ont été traduits par

plusieiirs auteurs, et M. Peignot s'attache à

faire connoître ce qui appartient à chacun,

La traduction de l'Enéide en patois bour-

guignon, n'a pas été publiée en entier : les

deux premiers livres et le commencement

du troisième ont seuls été imprimés chacun



( Xtll )

séparément : M. Peignot en donne les titres

et les dates. Cet ouvrage original sert de pen-

dant aux Noëls de La Monnaie, sur lesquels

M. Peignot donne aussi une notice biblio-

graphique , suivie du Catalogue de tout ce

qui a été imprimé en patois bourguignon

depuis 1604.

Pour sauver de la destruction cet ouvrage

singulier, qui est un monument précieux

pour notre pays, M. Peignot se propose

d'en publier le second livre plus correcte-

ment qu'il ne l'a été; d'y ajouter les variantes

qu'offrent l'imprimé et un manuscrit que

lui a communiqué M. Charbonnier.

Ce second livre sera précédé de la notice

rédigée par M. Peignot, pour donner la

série de tous les auteurs burlesques qui ont

travaillé sur Virgile.

M. Guillaume , associé non résident , à

Besançon, a adressé à l'Académie {^décembre

1819) des ouvrages imprimés et manuscrits :

parmi ces derniers, se trouve, la Veille de la

bataille de Pultava, allégorie composée sur

lajin de 1812. Charles XII, après avoir réglé

l'ordre et donné le plan de la bataille , est

jtrop agité pour se livrer au sommeil : il se

met à feuilleter un. vieux manuscrit ; c'étoit
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un fragment des guerres puniques , où les

Carthaginois détestoient d'inutiles triom-

phes , achetés par la perte de leur bonheur.

Cette éloquente peinture déplaît au conqué-

rant suédois , qui rejette avec humeur le

manuscrit. Ouvrant au hasard un livre , il

tombe sur les passages où Boileau définit le

véritable héroïsme, et où la manie des con-

quêtes est traitée de folie dans Alexandre.

Charles , furieux , déchire le feuillet , et

donne le signal du combat. Les suites de

cette bataille sont connues. En se rappelant

que cette allégorie a été composée à la fin

de 1812, on sent toute la justesse des ré-

flexions. C'étoit alors qu'un conquérant (1)

trop célèbre , poussé par une ambition déli-

rante , conduisoit et abandonnoit au fond de

la Russie , des braves qvie l'inclémence seule

du climat a pu vaincre , et préparoit ainsi

la catastrophe de l'invasion de notre belle

France.

Madame de Saint-Julien, qui vient

de mourir , avoit adressé à l'Académie

{Séance du
()
février 1820) une copie de l'ins-

(i) Sur ce conquérant, voy. MaltebrvN j iVb»v.

annal, des voyagesf tom. ir ) fag. qo.
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cription latine faite par un auguste person-

nage, pour être placée sur le monument élevé

u HENRI LE GRAKD à Fontaine-Françaisc.

Hîspanis fugatls

Henricus quartus

Tandem triumpho felix.

V jun. i5g5.

M. Régnier , correspondant à Paris , a

envoyé (Séance du 12 avril 1820) l'inscrip-

tion latine qu'il a faite pour être placée au

bas du portrait de feu M. Devosges , notre

collègue, célèbre professeur de dessin, pein-

ture et sculpture dans notre ville.

M. FoREY , ingénieur en chef du dépar-

tement , a fait don à l'Académie ( 2.6 mai

1819) de monnoies anciennes et de médailles

trouvées dans les fouilles entreprises pour

la confection du canal de Bourgogne , dont

les travaux se continuent sous sa direction.

M. le baron de Joursanvault , de Beaune,

a donné (21 juillet 1819 ) à l'Académie

quatre-vingt-un jetons et pièces de mon-
noies étrangères qui manquoient à la col-»

lection.

M. BoRNiER , statuaire , académicien ré-

sident , a décoré le salon (1) de l'Académie

(1) Ce magnifique salon a été bâti par M. Deprin-
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i^iSfévrier 1820) du buste de S. A. S. Mon-
seigneur le prince de Condé. Ce buste est le

même qui lui a servi pour exécuter en mar-

bre celui que l'on voit actuellement au Musée.

M. Berthaux-Durakd a soumis au juge-

ment de l'Académie des dessins de plusieurs

genres , sortis de son atelier de lithographie :

leur fini , leur ressemblance avec ceux ob-

tenus par la gravure sur cuivre , démontrent

un perfectionnement que l'on étoit loin d'at-

tendre de la lithographie , mais que les pro-

grès actuels ont mis hors de doute.

Aux travaux dont nous avons eu l'hon-

neur de vous rendre compte, il faut joindre

les rapports faits sur tous les ouvrages im-

primés que l'Académie a reçus , soit de ses

membres , soit des sociétés avec lesquelles

elle est en correspondance.

Plusieurs de ces ouvrages étoient accom-

pagnés de lettres d'envoi.

gles , sur les dessins du cavalier Bernin , lors de son

passage à Dijon : une pièce relative à cet artiste , con-

servée aux archives de la préfecture , et vue par M.
Coindé , archiviste , ne laisse plus de doute sur ce fait.

On trouvera sur Jean-Laurent Bernini, plus connu sous

le nom de cavalier Bernin , des détails dans la séance

publ. de l'Acad, 1819
, fg- 176 et suiv.
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M. le comte de Pradel, directeur général,

ayant le portefeuille du ministère de la mai-

son du Roi , a envoyé à l'Académie ( Voir

la lettre 3 14 juillet i8i^)j a.u nom de S. M.

,

le Choix des Poésies originales des Trou-

badours , par M. Raynouard.

Ce don. du Monarque est infiniment hono-

rable pour l'Académie , qui a prié M. le

comte de Pradel de déposer au pied du

trône ses reraercîmens , ainsi que les té-

moignages de sa reconnoissance , de son

respect et de son dévouement.

M. le comte de Lacépède a envoyé ses

ouvrages sur les quadrupèdes ovipares , les

poissons et les cétacées.

M. le comte Daru a adressé son Histoire

de Venise. 7 vol. in-8.^

M. Balthazar Zapata a envoyé à l'Aca-

démie la traduction espagnole qu'il a faite

de l'ouvrage de M. Lapanouze sur le duel

,

et à laquelle il a ajouté une dissertation sur

le même sujet.

Le Bureau d'agriculture de Londres a fait

parvenir le premier volume de ses nouveaux

Mémoires.

La Société pour l'encouragement des ma-

nufactures , arts et commerce de Londres , a

envoyé le 36.^ volume de ses Mémoires.
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La Société astronomique de Londres a

envoyé un exemplaire de son règlement.

Il seroit trop long de rappeler tous les

autres ouvrages que l'Académie a reçus. Le

catalogue imprimé à la fin du compte rendu ,

en contient la liste exacte.

L'Académie déplore la perte deMM. Dezé,

Roze, Gattey , Grivaud de laVincelle et De-

landine.

Denis -Bénigne Dezé, académicien rési-

dent naquit à Chalon-sur-Saône, le i5 juin.

1758. De bonne heure il ressentit le goût des

belles-lettres, et son ardeur pour l'étude lui

fit faire de rapides progrès. Reçu {le y août

lySi ) avocat au parlement de Dijon
, puis

docteur en droit , au mois de juillet 1787^

il concourut pour la chaire d'agrégé à l'Uni-

versité de droit , devenue vacante par la pro-

motion de M. Saverot père à celle de pro-

fesseur, et fut un des trois candidats pré-

sentés à la Cour. Ses talens, qui le firent bien-

tôt remarquer, l'amenèrent à remplir par la

suite les fonctions du ministère public. De
son horreur pour le crime, naissoitson ardeur

pour le combattre , et il pensoit que la so-

ciété , dont il soutenoit les intérêts , lui im-

posoit l'obligation de déployer une rigou-

reuse sévérité pour effrayer les coupables.
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Admis dans le sein de l'Académie (3 juillet

2yg8)f il fut appelé à la présider en 1806 et

1807; et, devenu libre de toutes fonctions

publiques , il se livra à l'étude de l'agricul-

ture. Surveillant l'exploitation d'une de ses

propriétés rurales , il employoit les bonnes

méthodes après les avoir appropriées aux

localités. Ses connoissances en ce genre l'a-

voient fait nommer membre de la Commis-

sion permanente d'agriculture formée dans

le sein de l'Académie.

Le 20 novembre 1819, une apoplexie fou-

droyante l'enleva à son épouse et à ses en-

fans.

M. Claude-Magdeleine GB.jyAVT>, corres-

pondant, garde du livre delà Pairie, naquit

à Chalon-sur-Saône, le 3 septembre 1762,

Sesparens qui le destinoient au commerce,

l'envoyèrent à Lyon ; mais les événemens

de 1793 le décidèrent à venir chercher un

asile dans la capitale, où il se livra à la lit-

térature, à l'étude des arts, et aux recherches

d'antiquités. 11 suivit avec constance les tra-

vaux d'embellissement qui furent exécutés

en 1802 dans les jardins du Luxembourg. Il

recueillit avec beaucoiip de soin tous les ob-

jets d'antiquités qui furent découverts, et
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les décinvit dans un ouvrage intéressant en-

richi de gravures.

En 1810 et en 18 13, il mit en ordre et

publia plusieurs Mémoires de feu M. Pazu-

MOT , dont l'Académie a publié l'éloge en

l'an XII.

M. Grivaud, reçu correspondant le 2.6

août 1818
,
publia plusieurs dissertations sur

divers objets d'archéologie , d'antiquités , et

il avoit conçu le plan d'un ouvrage extrê-

mement utile, qui avoit pour objet de faire

connoître les arts et les métiers des anciens.

C'est au milieu d'occupations si chères à

ses goûts
,
qu'une maladie douloureu^se vint

enlever notre savant confrère { le 4 dé-

cembre i8i^) dans le moment même où il

venoit d'achever la vente du cabinet de feu

M. l'abbé du Tersan.

M. RozE naquit à Bourg -Neuf, près

Chalon-sur-Saône, le 20 janvier 1745. Il

fut , à l'âge de sept ans , admis comme en-

fant de chœur à la collégiale de Beaune. Son

goût pour la musique , et son zèle pour l'é-

tude , ([ue l'on fut obligé de modérer, par

intérêt pour sa santé , lui firent faire de si

rapides progrès, sovis la direction d'un M,

Rousseau, de notre ville, qu'à peine âgé de
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dix ans, il composa et fît exécuter à Beaune

un motet à grand orchestre. Les amateurs de

Dijon , de Châlon et d'autres villes voisines

y àccoùroient pour l'entendre. Sa réputation

le fit nommer page de la musique du Roi. Il

n'avoit alors que onze ans. Ses parens l'en-

gagèrent à rester à Beaune , où il acheva ses

études. Il parvint, par ses économies, à se pro-

curer la somme qiii lui étoitnécessaire poursa

pension au séminaire d'Autun. Pendant ses

études ecclésiastiques, il composa 'plusieurs

morceaux de plain-chant que l'on conserve

encore dans ce diocèse.

A son retour à'Beaune, en 17^9, l'abbé

E-Oze lit pour la collégiale une messe à grand

orchestre. M. Dauvergne, surintendant de

la musique du Roi, frappé de cette com-

jiosition, chargea l'auteur de faire un motet

pour le concert spirituel. Ce fut à ce mor-

ceau qu'il dut le commencement de sa ré-

putation dans la capitale.

Bientôt après, l'abbé Roze fut appelé à la

maîtrise d'Angers : il ranima dans cette ville

le goût pour la musique , et y fit établir un
concert public qui y subsiste encore aujour-

d'hui.

La musique qu'il faist it exécuter aux
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Saints-Innocens, où il avoît été appelé , at-

tirolt un si grand concours d'amateurs
,

qu'en 1778, rarclieveque de Paris ordonna

que les portes de l'église resteroient ouvertes

pendant les secondes vêpres. Cette mesure,

qui rendoit la multitude seule juge de son

talent , détermina l'abbé Roze à donner sa

démission. Il se borna à faire des élèves ,

qui, pour la plupart, ont aujourd'hui une

grande réputation. En 1802, il composa une

messe à grand orchestre
,
qui fut exécutée à

Suint- Gervais , et qui lui mérita les éloges

de tous les maîtres. Il fut, en 1807, nommé
bibliothécaire du Conservatoire de musique,

et le 26 juillet 1809, l'Académie de Dijon lui

accorda le titre d'associé résident.

L'abbé Roze étoit d'un caractère gai et

aimable ; il joignoit à une voix agréable le

go"ut le plus pur et une grande facilité. Il

est mort à l'âge de soixante et quatorze ans

,

emportant les regrets de toutes les personnes

dont il ctoit connu.

M. Gattey , chef au bureau consultatif

des poids et mesures , académicien non ré-

sident, naquit à Dijon en 1702. Modeste et

laborieux , il sut employer son temps d'une

manière iillle, et fut rcA^n acadéraiclcii non
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résident, le 3i juillet 1783. A l'époque où

l'on voulut réaliser l'uniformité des poids et

mesures , il fut nommé membre de la Com-

mission chargée de ce travail ; mais bientôt

ses collègues discontinuèrent de s'occuper de

cet objet , et notre compatriote , supporta

seul le fardeau de cet établissement, depuis

1795. Jaloux de faciliter les calculs, il fit

connoître , en 1798 , une machine très

simple , de son invention. Il l'appela ca-

dran logarithmique , et la reproduisit en

1810 , sous le nom à'arithmographe (1).

Au moyen de cet instrument , on exécute

très promptement, et avec une exactitude

suffisante pour les besoins ordinaires de la

société , des calculs numériques qui exige-

roient , sans ce secours
,
plus de temps ou

plus de connoissances en arithmétique.

JJarithmographe est fondé sur les mêmes

principes et conduit avix mêmes résultats que

les règles à calculer employées en Angle-

terre j mais sa forme circulaire en facilite

l'usage, et permet démultiplier les divisions,

ce qui en augmente la précision.

M. Gattey s'est occupé de plusieurs ou-

(1) Bulletin de la Société d'encourag., n.°^ i34et i4i»
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vrages sur les poids et mesures , et sur les

rapports cpii existent, soit avec les anciens,

soit avec tous ceux en usage. Il est mort à

Paris le 7 décembre 1819, en laissant le sou-

venir de ses excellentes qualités.

Antoine-François Delandine, né à Lyon,

le 6 mai 1756, est auteur de plusieurs ou-

vrages estimés. Son Histoire des Dieux des

Enfers y ou VEnfer des Anciens , le fit dis-

tinguer d'une manière très flatteuse
,
puis-

qu'il lui mérita l'admission dans la Société

des antiquaires de Londres , dont il fut

nommé membre honoraire.

Le 2.2, juin 1780, l'Académie de Dijon le

nomma associé non résideiat. Chargé, depuis

plus de trente ans, de la conservation de la

bibliothèque de Lyon, il en donna le catalo-

gue raisonné, et publia à ce sujet un ouvrage

très important, dont il a déjà paru sept volu-

mes. Ecrivain courageux, M. Delandine, au

moment de l'assassinat du duc n ' EN G-
HIEN, publia un article biographique sur

LOUIS XVI. 11 lut le premier Français qui

osa , dans un ouvrage imprimé
,

qualifier

de GRAND CRIME ce jugement atroce et

épouvantable , rendu le 20 janvier 1793 par

la Convention. Cette preuve d'attachement
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à la famille royale, et l'énergie que déploya

notre collègue , lui méritèrent de grandes

distinctions. S, M. l'Empereur d'Autriche ,

FRANÇOIS II, lui envoya la grande mé-

daille d'or du mérite civil j et dès les pre-

miers instans de la restauration , il reçut du

Roi la décoration de la légion d'honneur.

La mort, en frappant M. Delandine, le 5

mai 1820, a privé les lettres d'un savant

au'iuel elles doivent un grand nombre d'ou-

yrages, dont plusieurs ne soilt point encore

terminés.

M. Delandine laisse deux fils, dont l'un,

comme magistrat , se fait distinguer par son

talent à la Cour royale de Lyon j l'autre,

marchant sur les traces de son père , est

conservateur de l'une des bibliothèques du

Roi.

L'Académie a accordé le titre d'associés

non résidens à :

M. Guillaume, membre du tribunal et de

l'Académie de Besançon (2.2, mars i8zo).

. M. Colin, professeur de chimie à l'Ecole

royale et militaire de Saint- Gyr {iz avril

iSzo ).

M. Desvignes, maître de chapelle de Notre-

Dame de Pai-is- {z6 avril i8zo).



Elle a nommé associés correspondans ;

M. Balme, P. M., membre de plusieurs

sociétés savantes, à Lyon (4 août i8tc)).

M. Matthey , D. M. , secrétaire de la So-

ciété de médecine, à Genève, etc. {zz mars

î8zo).

M. Richerolle
,
professeur de rhétorique

au collège d'Avallon (zz mars iSzo).



CATALOGUE
Des ouvrages imprimés, envoyés à l'Acadé-

mie y depuis sa dernière séancepublique.

!• Ji ECUEiL de Mémoires et autres piècps de prose et

de vers
,
qui ont été lus dans les séances de la Société

des Amis des sciences , des lettres , de l'agriculture et

des arts , à Aix , département des Bouches-du-Rhône.

A AiJi , 1819. In-8°. 466 pag.

2. L'A Imanach du Laboureur, pour 1820. In-4-° H
contient douze planches sur lesquelles sont représentés

de.-» iii-trumtn aratoires.

2. Annales delà Société d'Agriculture, Arts et Com-

merce du département de la Charente. Angoulême y

toa. I, n.»* 1—3. i8i9.In-B.°

4, Annales de l'Agriculture française, s.' série (1),

année 1819.

5. Méni'ùres de la Société royale d'Arras pour l'en-

couragement de 1 lettres, des sciences et des arts. Tom. 11.

(1) A la page 107 du tome vu est une notice sur le Sarrazin

fiutescent, désigné improprement sous le nom de Polygonum

frufescens. Linn. La plus légère attention à la description (in-

complette à la vérité ) de cette plante , auroit appris qu'elle est

le Polygonum tarlaricum , Linn. , ainsi qu'on peut s'en assurer

en recourant à VEncyc- métliod- botanique , tom. 6 ,pag. i.53

,

n.° 4-g , et surtout à ta Flore franc., 2. ^ édit., iom 3 , pag. 3yo ,

où le sarrazin de Sibérie ( polygonum tarlaricum ) est apprécié

de manière à ne pas encourager sa culture.
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i.'* et II.* livraison, décembre i8ig. Arras. In-S."

70 pag.

6. Association de Bienfaisance médicale, 8.* bulletin.

Parafoudres, paragrêlesen paille. Amiens. In-8.''7 pag.

7. Statuts de la Compagnie d'Assurance avec réci-

procité contre l'incendie de l'immeuble et du mobilier.

In-4.° i5 pag.

8. Assurances avec réciprocité contre les ravages de

la grêle. In-4.° 1 1 pag.

9. Assurances mutuelles contre les ravages des épi-

zooties. In-4.'' i5 pag.

1 o. Exposé du Projet d'établissement d'une ferme ex-

périmentale dans chaque département du Royaume
5
par

BI. Maurice Audouin. Paris, 1820. In-8.° 8 pag.

1 1 . Observations on the analogy whicK subsista bet-

vveen the calculus of functions and anolher branches of

analysis. By Caries Babbage, Esq. M. A. F. R. S.

Frora the philosophical Transactions. London , 1817.

In-4.° 23 pag.

12. On somenew Methods of investigating the Stims

of several classes of infiiiites séries. By C. Babbage.

London, 1819. In-4'° 34 pag.

Un particulier , habitant du Pont «le Beauvoisin ( départem.

<le l'Isère
) , en se promenant dans l'école du Jardin du Roi

,

remarqua le polygonum tartaricum ; il en cueillit une certaine

quantité, qu'il sema ii son retour dans son pays. Au bout de

quelques années, cette espèce fut tellement multipliée, qu'on l'y

cultive maintenant de préférence à l'autre , comme d'un meil-

leur proiluit. Dict. se. nat. , toin. 16 , pai^. 112. Cette note de

M. de Jussieu n'est point d'accord avec celle de la Florefranc.

,

tom. 3 j pa^. 3yo.
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i3. Régulations of the Astronomical Society of Loh-

don : etablished februar 8. 1820. London, 1820. In-8.*

XV* Sa pag«

14. Petit Traité sur les parties les plus importantes

de l'Agriculture en France; par M. de Barbakçojs.

Paris, 181a. In-8.° 256 pag.

i5. Dessins au crayon, à la plume , à la pointe et

par transposition , lithographies dans l'atelier de M.

Berthaux-Durand.

16. Séance publique de l'Académie des Sciences ,

Belles-Lettres et Arts de Besançon, du 24 août 1818.

17. Académie royale des Sciences, Belles-Lettres et

Arts de Bordeaux. Séance publique du 25 aoiàt 1819.

In'8.° 94 pag.

ï8. Notice des travaux de la Société royale de Mé-

decine de Bordeaux; par M. J.-B. de Saincric , D. M.

Secrétaire général adjoint. Bordeaux, 1819. In-S."

43 pag.

19. Programme de la Société royale de Médecine

de Bordeaux. Séance publique du i.^' septembre 1819.

In-4.° 8 pag.

20. Procès-verbal de la séance publique de la Société

d'Agriculture , du Commerce et des Arts de Boulogne

sur mer , tenue le 24 mai 1819. In-8.° 44 P^g*

21. Programme des Prix proposés par la Société d'E-

mulation et d'Agriculture du département de l'Ain pour

1821 et années suivantes. Bourg, 1820. In-8.° 8 pag.

32. Travaux et situation de la Société d'Emulatioii

et d'Agriculture de l'Ain , années 1817 et 1818. In-S.",

79 P^g-

23. La Mort d'Abel , traduite en vers français , et

suivie du Poëme du Sacrifice d'Abraham
;

par J.-L.
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BoucHARLAT , membre de la Société Philotechnique
,

de la Société académique des Sciences et de l'Athénée

des Arts. 3.^ édition , ornée de six gravures. Paris
,

1818. In-12. 21 4 p^g-

24. Elémens de calcul différentiel et de calcul inté-

gral; par le même. 2.^ édition. Paris, 1820. In-8.**

376 pag.

2.5. De la responsabilité des Ministres. Question à

l'ordre du jour. Examen du Projet de loi du 27 janvier

1819. Paris , 1819. In-8.° 46 pag.

26. Séance publique de la Société d'Agriculture
f

Commerce et Arts du département de la Marne. An-

née 1819. In-8.° Châlon.

27. Programme des prix proposés et de la séance pu-

blique de la Société d'Agriculture , Commerce, Sciences

et Arts du département de la Marne , tenue à Châ-

hîns le 3o août 1819.

28. Essai historique et critique sur la législation des

grains jusqu'à ce jour Ouvrage qui a obtenu tine

médaille d'or
;

par M. le chevalier Chaillou des

Barres, ancien préfet, etc. Paris, 1S20. in-8.° i83p.

29. Explication de la date égyptienne d'une inscrip-

tion grecque , tracée sur le colosse de Memnon , à

Thèbes d'Egypte
;
par M. Ghampollion-Figeac. Paiis

,

1819. In-8.° 47 pages, fig.

30. Ephémérides de la Société d'Agriculture du dé-

partement de l'Indre pour l'an 1819. xiii.^ cahier.

In-S." 106 pag.

3i. Bulletin de la Société d'Agriculture, Com-
merce, Sciences efr Arts du département de la Haute-

Marne. N." 1." avril 1820. Chaumont. In-8.° 32 pag.

32. Histoire de la^ République de Venise
,

pax> P,



Daru , de TAcadémie Française. Paris, 1819. 7 vol.

in-8.°

33. Prix de Néronde. Fête du fauteuil de S. A. R.

Madame, Duchesse d'Angoulème. Fondation annuelle

et perpétuelle pour consacrer le souvenir du retour de

S. M. en i8i5
5
par Ant.-Fr. Delandine, bibliothé-

caire de Lyon , chevalier de la Légion-d'Honneur.

Lyon , sans date. In-8.' Sa, pag.
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RAPPORT
DU PRÉSIDENT DE L'ACADÉMIE,

Sur les Mémoires envoyés au concours pour
la solution de la question du duel.

MESSIEURS

Les discussions politiques furent toujours

étrangères aux sociétés savantes ; elles ne

peuvent se rattacher , ni à la carrière des

sciences, ni à celle des lettres; mais il n'en

est pas de même des questions morales ; elles

appartiennent de droit au domaine littéraire,

et par leur influence plus ou moins active

sur le bonheur de la société , elles appellent

l'attention des compagnies savantes, et mé-
ritent toute leur sollicitude.

C'est donc une vraie satisfaction pour elles,

que de pouvoir soumettre les questions de

cette nature à la méditation de ces hommes
estimables , qui , dans le calme de la soli-

tude , dans le silence des passions , s'occu-

pent des moyens de rendre les hommes heu-

reux, et de mettre la civilisation en rapport
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avec leur gouvernement et leurs mœurs,

leur caractère et leurs passions.

Il ne s'agit point ici , Messieurs , de cette

civilisation qui ,
portée trop loin , dépasse

les bornes de la saine politique , et renverse

toutes les idées sociales , en n'établissant

presque aucune différence entre l'homme

régi par des lois , et celui qui , abandonné

à l'état de nature, ne connoît d'autre règle

que ses besoins , d'autre loi que ses plaisirs.

Une telle civilisation , Messieurs , ne peut

obtenir vos suffrages.

Ici
,
je veux parler de celle qui polit les

mœurs , épure le langage , ennoblit le sen-

timent
;

je veux parler de cette civilisation

qui enlève à l'homme la rudesse de son ca-

ractère , la sévérité de sa franchise ; de cette

civilisation qui lui donne cette politesse fine

et délicate , cette élégante urbanité , ce tact

des convenances , qui sont le plus bel apa-

nage de l'esprit français ; enfin, de cette ci-

vilisation qui remplit l'homme d'égards pour

la société , et ne laisse apercevoir en lui

,

que le consolateur de l'infortune , le soutien

du malheur , et l'ami de son semblable.

Tels sont. Messieurs, ses véritables avan-

tages j son empire ne s'exerce pas avec moins
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cVactivité sur ces qualités grandes et généreu-

ses , qui approchent l'homme de la perfec-

tion ; il lui doit l'élévation de ses sentimens,

la grandeur de son caractère , l'amour du
beau , et le désir du bien.

Que ne jouit -elle d'une semblable in-

fluence sur ces préjugés qui sont l'écueil de

notre bonheur
j
préjugés d'autant plus diffi-

ciles à éviter, qu'ils s'offrent à nous sous les

couleurs les plus attrayantes , et qii'ils sé-

duisent par le sentiment, en empruntant et

ses traits et son langage.

Tel est , Messieurs , cet odieux préjugé
,

ce faux point d'honneur, qui désole la pa-

trie et coûte tant de larmes à l'humanité
;

préjugé féroce qui
, pour me servir des ex-

pressions du célèbre Jean- Jacques , « met
« toutes les vertus à la pointe d'une épée

,

ce et n'est propre qu'à faire de braves scélé-

« rats. »

Frappée des maux qu'entraîne à sa suite

le faux point d'honneur , et non moins ja-

louse de la félicité de l'homme que des pro-

grès des sciences , l'Académie de Dijon avoit

proposé
,
pour sujet de prix à décerner en

1820 , la question suivante :

Quels seraient lesmoyens lesplus efficaces
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d'extirper du cœur des Français cette ma-
ladie inorale , reste de la barbarie du moyen
dge , cefaux point d'honneur^qui les porte

à verser leur sang dans les duals au mépris

des préceptes de La lieligion et des lois de

l'Etat.

Nous avons reçu sur cet objet vingt mé-

moires , dont deux nous sont parvenus de

l'étrangerjiin deNaples,et l'autre de Madrid.

Parmi ces mémoires, il en est plusieurs qui

se lisent avec intérêt ; mais ceux-là même
remplisseni^t trop foiblement les vues de l'Aca*

demie pour mériter les honneurs da triomphe.

Ces mémoires n'offrent rien de neuf, soit

dans l'application des peines contre le duel

,

soit dans l'exposé des moyens préventifs.

Les peines que les concurrens proposent,

étoient déjà connues, et celles ignorées an-

térieurement à l'envoi de leurs ouvrages ne

sont point admissibles
j
je dis plus ; elles doi-

vent être rejetées, parce qu'elles ne sont en

rapport , ni avec nos mœurs , ni avec nos

opinions.

Quant aux moyens préventifs, qui ne sait

qu'ils doivent être puisés dans la religion et

dans l'instruction , soit paternelle , soit pu-

blique ?
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Les vérités saintes de la religion , en pré-

conisant les bienfaits du pardon , apprennent

à l'homme à mépriser l'offense et à éteindre

son ressentiment dans l'esprit de charité qu'il

doit à son semblable.

Si, de nos jours, les vérités religieuses et

morales étoient mieux connues et plus ré-

pandues , sans doute nous serions agités par

moins de troubles , déchirés par moins de

divisions ; l'homme calculeroit davantage la

brièveté d'une existence toujours prête à lui

échapper; et sa carrière, qui, avec une vo-

lonté bien prononcée , ne seroit tissue que

de fleurs , ou du moins embellie du doux

rayon de l'espoir, se terraineroit rarement

sans qu'il ait entrevu l'aurore d'un beau jour,

sans qu'il ait goûté les douceurs de la paix

,

les charmes de l'union, et les délices du repos.

L'éducation, en développant dans l'ame

naissante le principe du bien , l'éclairé sur

ses premiers intérêts, sur ses véritables de-

voirs , et prépare l'opinion ,
qui peut seule

,

sinon extirper le duel, du moins en diminuer

la fureur, et en détruire les abus.

Oui, Messieurs, dans cette circonstance,

c'est de l'opinion seule que nous devons tout

attendre et tout espérer.
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En effet, n'est- il pas à craindre qne les*

lois sur le duel soient toujovirs impuissantes,

tant qu'elles auront à combattre l'opinion
,

cette reine du monde, souvent fille de l'er-

reur
,
presque toujours cause de nos divi-

sions et de nos maux? Et ces craintes, ne

sont-elles pas confirmées par la position dif-

ficile où se trouve placé l'homme qui se croit

attaqué dans ce qu'il a de plus cher, dans le

premier de tous les biens , l'honneur et la

probité ? il flotte alors entre deux écueils :

d'un côté, la loi, qui le conduit à l'échafaud

s'il sacrifie au faux point d'honneur j de

l'autre, l'opinion, qui l'éloigné de la société

des hommes s'il obéit à la voix de la justice.

L'Académie , Messieurs , éprouve un vif

regret de ne pouvoir couronner aucun des

Mémoires qui lui sont parvenus j mais, lors-

qu'elle a mis cette question au concours , on

auroit dû sentir qu'elle ne demandoit ni un
code pénal , c'est l'ouvrage de la législation ;

jii un récit des ordonnances rendues par nos

rois , cette tâche est du ressort de l'histoire :

l'Académie désiroit un ouvrage plutôt litté-

raire qu'historique , un ouvrage remarquable

par la noblesse des sentimens , l'élévation

des idées, la chaleur de l'éloquence, et la
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force de l'imagination. Dans des discussions

de cette nature, l'essentiel est d'entraîner et

de convaincre.

On est toujours sûr de plaire par la justesse

des pensées et le coloris du style.

O vous, jeunesse studieuse, qui êtes au-

jourd'hui l'espoir de la patrie , et qui serez

dans peu son ornement et sa gloire, combien

iious attachions de prix à pouvoir couronner

un discours dont le mérite distingué vous eût

prémunis contre l'empire du duel !

Heureusement nos regrets sont diminués

par cette pensée rassurante
, que vous en.

serez détournés, et par la pureté de vos prin-

cipes , et par votre amour pour votre Roi

et pour votre patrie.

Est-ce un acte de véritable courage
,
que

celui de se battre contre un étourdi ou un
spadassin f

Le véritable courage , il existe dans la

gloire de verser son sang pour défendre son

pays et son Roi. J'en appellerois à ces guer-

riers distingués qui nous honorent de leur

présence , si je ne craignois de blesser leur

modestie.

Le véritable courage , on le retrouve en-

core dans l'ame de celui qui sait affronter
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des dangers iminlnens, et hasarder sa vie

pour sauver celle de ses concitoyens.

Sans doute, Messieurs, vous partagez ces

maximes; et c'est avec raison que la patrie

met en vous son plus cher espoir : elle re-

garde votre courage, votre bravoure, comme
la sauve-garde de l'état; et une destination

si glorieuse doit repousser le fer homicide

dont vos bras seroient tentés de s'armer pour

toute autre cause que pour le maintien de la

couronne et la défense de votre pays.

Pourriez-vous , Messieurs , trahir de si

belles espérances, démentir de si nobles sen-

ti mens, en vous livrant à un acte qui se

rapproche plus de la fureur que du courage

,

à un acte dont les suites funestes , en vous

causant des remords
,
pourroient troubler à

jamais la sécurité de vos jours ?

Que ces vérités restent gravées dans vos

cœurs, dans ce sanctuaire où, peut-être un

jour, reposeront les destinées humaines, par

suite du bien ou du mal qui peut en émaner !

que la voix de la persuasion soit la lidelle

compagne de ces vérités! et qu'en vous ins-

pirant de l'horreur pour le duel , elles vous

en fassent sentir l'abus et éviter le danger.

Je termine, Messieurs, en annon^^ant so-
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îennellement, puis -je me servir d'une autre

expression lorsque je porte la parole en pré-

sence d'un auditoire recommandal^le et dis-

tingué, que l'Académie , désespérant d'obte-

nir sur le duel un Mémoire qui réponde à ses

désirs , retire du concours la question pro-

posée.



SUR L'UTILITÉ DE LA RECHERCHE

ET DE LA CONSERVATION

Des ouvrages qui appartiennent à l'anti-

quité.

Les âges modernes doivent à l'antiquité la

plus grande partie de leur éclat : les tradi-

tions qu'elle nous a transmises nous ont fait

franchir , dans un brief intervalle de temps ,

l'espace immense qui sépare l'homme , dans

l'enfance de la société , de celui qui est arrivé

au plus haut degré de la civilisation.

Des bouleversemens produits par une suite

de causes , dont les passions humaines for-

ment malheureusement les plus nombreuses,

ont , à diverses époques
,
presque éteint la

vive lumière que la science avoit jetée sur

quelques parties de la terre : c'est en recueil-

lant les foibles rayons échappés à travers

l'obscurcissement général
,
qu'on est pai'venu

à conserver le feu sacré et à rallumer le divin

flambeau des connoissances. Mais, qui peut

dire qu'aucun monument de la vénérable an-

tiquité ne se soit jusqu'ici soustrait aux inves-

tigations des savans ? qu'aucun reste d'un

haut intérêt, ne soit encore demeuré caché?
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On doit Jonc encourager et favoriser les re-

clierclies ayant pour but des découvertes

dans le vaste champ qui appartient au do-

maine des temps antiques.

En effet, tout ce qui a rapport au grand

ensemble des connoissances humaines , est

embrassé par la science dont le sujet est

Tant iquité toute entière ; et détailler chacune

de ses divisions, seroit présenter la matière

de l'encyclopédie. Arrêtons cependant nos

re<^ards sur quelques-unes de ses parties les

plus intéressantes.

L'histoire, en nous retraçant le tableau

descvènemens, nous fournit d'utiles leçons,

dont nous n'avons pas toujours su profiter.

Nous pouvons ,
par elle, et appuyés sur une

expérience dont nous n'avons point fait les

irais, déduire les conséquences naturelles

et probables de tel principe émis et propagé

,

de telle situation politique : et, quoiqu'on

puisse regarder comme un lieu commun ce

qui vient d'être dit, il est bon néanmoins d'y

insister , car on paroît l'avoir trop souvent

perdu de vue.

La mimismatique doit être considérée

comme une branche essentielle de l'histoire.

Les médailles viennent à l'appui de certains
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faits historiques dont il aiiroit été , sans

elles , difficile de prouver l'existence : elles

sont, ainsi que les inscriptions, des monu-

mens pour la grammaire et la paléographie,

et ont encore le mérite de nous montrer l'état

des arts du dessin au temps où elles lurent

gravées.

Les lois anciennes nous offrent des sources

fécondes où l'on peut puiser des règles ap-

plicables à nos institutions, soit en les adop-

tant telles qu'elles existoient, soit en les mo-

difiant selon que les circonstances l'exigent.

La morale se peut aussi recueillir dans les

œuvres des siècles passés : on y retrouve de

ces maximes de tous les temps et de tous les

lieux
,
qui ont été constamment celles de

l'honnête homme, à quelque pays et à quel-

que temps qu'il appartînt.

Si , de ces notions qui se rattachent aux

principes constitutifs de la société , nous

passons à celles qui contribuent à la main-

tenir heureuse et florissante , nous n'obtien-

drons pas moins de secours des traditions

antiques j et pour commencer par l'agricul-

ture , le plus nécessaire des arts , elle doit

aux ouvrages des anciens une partie de ses

préceptes 5 et les noms d'Hésiode et de Vir*



( rxxxiv )

^îîe, Je Varron , de Pline, de Columeîlç^

trouvent ici naturellement leur place.

Combien la médecine n'est-elle pas rede-

vable au vieillard de Cos ! Ses Aphorismes

,

fruit de l'expérience et de la sagesse, jouis-

sent toujours de l'estime singulière dont ils

furent honorés par ses contemporains. Il est

un autre objet qui a du rapport à la mé-

decine , et dont la mémoire nous a été con-

servée ; je veux parler de la gymnastique

,

trop négligée parmi nous : ses exercices dé-

veloppoient la beauté des formes , et ser-

voient puissamment à rendre les hommes

vigoureux (i) : il ne suffit pas de cultiver les

(i) Il ne nous convienciroit pas d'adopter tous les

exercices de l'ancienne gymnastique, dont quelques-uns

étoient périlleux, tels que le pugilat et le pancrace

( composé de la lutte et du pugilat ) ; mais nous pour-

rions nous rendre propres ceux que comprenoit le pen-

tathle , c'est-à-dire la lutte , la course , le saut , le dis-

que et le javelot.

Ce que nous avons retenu de l'agonistique ne con-

siste guère que dans la course et la sphéristique ; et en-

core le premier de ces exercices est-il abandonné aux

très jeunes gens, et le second en usage chez les per-

sotines de distinction il y a quarante ans , commence-

t-il à tomber parmi les hommes iaits, dans une désué-

tude coniplelte.
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facultés de l'esprit; il faut aussi soigner la

santé du corps, sans laquelle nous parcou-

rons péniblement la carrière de la vie.

Les sciences exactes, quoiqu'elles ne fus-

sent pas parvenues chez les peuples de l'an-

tiquité (du moins autant qu'il est permis de

le présumer d'après ce que noiis en connois-

sons) au point oii novis les avons portées,

avoient cependant été arssez avancées potir

qu'en profitant de ce qu'ils avoient décou-

vert, nos travaux fussent abrégés d'un grand

nombre de siècles; car ces sciences, une fois

arrivées à un certain degré, peuvent être

perfectionnées par la culture : mais peut-on

déterminer le temps qui a été nécessaire au

génie pour amener son œuvre à l'état dans

lequel nous l'avons trouvé? J'ai principale-

ment en vue , ici , les diverses parties des

mathématiques , l'astronomie et la géogra-

phie. A l'égard de l'histoire naturelle , de la

physique expérimentale et de la chimie ,

hommage doit être rendu aux modernes ;

ils doivent
,
pour ces connoissaiices , bien

peu de choses à ceux qui les ont précédés.

Il n'en est pas de même de la littérature

ancienne : quelle ample moisson elle notis

présente! Si j'entrois dans quelques détails
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sur les productions qu'elle nous a laissées ^

]e m'éloignerois trop des bornes que j'ai dû
me prescrire : disons seulement que les noms
les plus révérés s'y rattachent, et que nos

efforts tendent sans cesse à approcher des

modèles qu'elle nous offre.

Je ne m'étendrai pas non plus sur ce que
îious avons emprunté à l'architecture des

siècles reculés : les principaux monumens
de cet art étant , par leur nature , d'une

longue durée, nous ont procuré les moyens
d'établir , d'après eux , des règles que nous

avons appliquées à nos édifices. On trouve

de très grandes beautés dans cette partie de

l'art des anciens : j'ai eu occasion d'en traiter

spécialement dans un précédent discours.

Les morceaux de sculpture qui nous ont

été légués par l'antiquité
,
portent , pour la

plupart, un caractère sublime qu'on ne se

lasse point d'admirer. Les images des Dieux

de la Grèce réalisent à nos yeux un beau

idéal dans lequel l'art s'est montré supérieur

à la nature même. Ce sont surtout ces chefs-

d'œuvre qui ont hâté avec rapidité les pro-

grès des arts du dessin , depuis leur renais-

sance, au i3.^ siècle, jusqu'au cammence-
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ment du 16.^ , où ils avoient atteint une

perfection remarquable.

Ceux des arts industriels auxquels le des-

sin est utile , ont aussi retiré de très grands

avantages des modèles que leur ont fournis

les antiquités.

On a pu s'apercevoir qu'un art aimable

,

la musique , avoit été omis dans la mention

qui vient d'être faite de plusieurs autres.

Bien qu'il ne soit pas douteux que la mu-
sique n'ait été jadis cultivée avec succès ,

cependant , ce que nous nous sommes ap-

proprié de la musique des anciens , n'est pas

déterminé avec assez de précision pour qu'on

puisse en parler d'une manière certaine : on

est. encore occupé à débrouiller ce qui y a

rapport , et qui étoit demeuré dans une

grande obscurité : seulement les recherches

faites jusqu'à présent paroissent démontrer

que les Grecs ont connu le contre-point (1).

(1) La question de savoir si les Grecs ont connu le

contre-point , a été un grand sujet de controverse par-

mi les érudits : il y eut de part et d'autre des savaiis

recommandables.

J. J. Rousseau ( Dict. de mus. , art. contre-point )

se déclare formellement pour la négative j mais il cou-

vient lui-même dans la préface de son livre , r^u'il a
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En donnant plus d'étendue à ce tableatl

des avantages attachés à l'étude de l'anti-

quité , on le sortiroit des proportions qu'il

doit conserver avec le cadre qui lui est des-

tiné. Ce simple exposé suffit pour faire ap-

précier l'utilité qui est résultée de cette

étude pour les modernes ; et l'espoir fondé

d'en obtenir encore quelque bénéfice, est

un motif assez puissant pour la faire conti-

nuer avec zèle.

Il n'est donc pas possible de mettre en dou-

te l'intérêt attaché aux recherches des pro-

ductions de l'antiquité, à moins de douter

manqué des secours nécessaires pour le rédiger conve-

nablement. D'Alembert ( Élémens de musique ) use de

plus de réserve et s'abstient de prononcer. M. Gingiiené

( Encyclop. méth. , art. Contre-point ) mentionne les

principales autorités pour et contre ; et malgré qu'il

n'énonce pas positivement son opinion personnelle, il

rapporte un extrait de l'éloquent plaidoyer de D. Exi-

meno ( dell'origine et délie regole délia musica ) en

faveur du contre-point chez les Grecs, qui fait présumer

que M. Ginguené incline pour le même sentiment.

Aux autorités favorables aux anciens, j'en joindrai

«ne que je regarde comme d'un grand poids , celle d'un

compositeur justement célèbre, notre confrère Lesueur,

avec qui j'ai eu l'avantage de coaférer sur cet objet in-

téressant.
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aussi des avantages qui doivent être pouï*

rhomme le fruit d'une civilisation perfection-

née ; et quoiqu'une question relative à ce su-

jet, et proposée par l'Académie deDijon, ait

été résolue contre la science, l'écrivain célè-

bre (i) qui l'a traitée est trop connu par plus

d'un autre paradoxe
,
pour qu'on doive ac-

corder une créance aveugle à ses assertions.

Cependant , s'il importe d'acquérir des lu-

mières , il y a quelquefois de l'inconvénient

attaché à la communication de certaines

connoissances. Tous les hommes (et c'est

un fait incontestable ) , ne sont pas suscep-

tibles d'un développement égal dans leurs

facultés intellectuelles (2) j et il eût souvent

(1) J. J. Rousseau.

(2) La différence dans l'aptitude des hommes est en

partie la cause de l'inégalité sociale. Cette vérité re-

battue n'a pas besoin de preuves. La seule égalité rai-

sonnable qu'on puisse admettre est l'égalité devant la

loi ; celle-ci est conforme aux règles que prescrit l'é-

quité : une égalité absolue ne peut exister; la croire

possible me paroît absurde. Mais que dire à ceux qui la

prêchent, et donnent pour la vérité ce qu'ils savent bien

lui être opposé ? Quant à ceux qui sont de bonne foi

,

je me contenterai de les renvoyer à un apologue dont

voici les derniers traits :
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été plus heureux pour tel individu de faire

«sage des seules indications que fournit le

sens commun , que de s'en rapporter à des

connoissances incomplètes et mal digérées,

qui conduisent infailliblement à l'erreur , et

rendent celui qui agit d'après elles, victime

de la confiance qu'il leur donne.

Ce fâcheux résultat d'une chose qui est

bonne en soi , me ramène à mon sujet , et

me conduit à parler de la philosophie an-

cienne , dont on n'a que trop souvent né-

gligé les excellentes maximes pour s'emparer

de quelques doctrines pernicieuses qui lui

appartiennent aussi.

Socrate , Platon et tous les vrais sages

,

mettoient au premier rang parmi nos de-

voirs, la piété et le respect pour la religion,

la probité et l'inviolabilité du serment, la

soumission envers les supérieurs que la na-

Jiipin pour chaque état mît deux tables au monde.

L'adroit , le vigilant et le fort sont assis

A la première ; et les petits

Mangent leur reste à la seconde.

La Fontaine, Fabl. vu, lir. x.

Il y a plus de sens et de raison dans ces seuls mots

de notre Fabuliste
,
que dans les volumes écrits par

les prôneurs de l'égalité absolue.
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ture ou les lois nous ont donnés : en un mot,
leur morale étoitpresqu'évangélicjue. Dans le

siècle actuel, les soi-disant philosophes n'ont

adopté des doctrines antiques
,
que celles qui

étoient le fruit des écarts de l'imagination

de quelques-uns des anciens.

Je terminerai cette esquisse de l'utilité des

connoissances que nous devons à l'antiquité,

par un juste hommage au Gouvernement,
qui favorise en ce moment , d'une manière
spéciale, la recherche des monumens anti-

ques de tout genre.

Les mesures prises en dernier lieu pour
cet objet, furent, dans le principe , provo-

quées par la Société royale des antiquaii-es

de France, qui , sachant que des Mémoires
sur les antiquités des départemens existoient

au ministère de l'intérieur , en demanda la

communication. La vue de ces Mémoires ,

à peu près oubliés dans les cartons qui les

reniérmoient , fixa l'attention sur l'intérêt

qu'ils méritoient, et ils furent transmis à

l'Académie royale des inscriptions et belles-

lettres de l'Institut de France. Ce corps sa-

vant et illustre donna plus d'étendue à l'objet

primitif des Mémoires, et, aidé par le Gou-
vernement , secondé par les antiquaires de
toutes les parties de la France , mit à fliire
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teclierclier les monuinens, employa à éclaîr-

cir le résultat des investigations , tout le zèle

et les lumières qui le caractérisent.

L'Académie de Dijon avoit depuis long-

temps rassemblé, décrit et expliqué (autant

que possible ) les monumens qu'elle avoit

pu recueillir. Une nouvelle impulsion vient

d'être donnée à ses travaux sur les antiquités;

des moyens plus efficaces que ceux dont elle

pouvoit précédemment disposer, lui ont été

fournis ; et l'on peut espérer qu'avec ces

secours, elle avancera plus rapidement une

branche des sciences qui concourt avec

toutes les autres à augmenter la somme de

bien-être dont il nous est donné de jouir.



RAPPORT
Sur lesfouilles exécutées , au mois dejuillet

i8ig , dans la rue des Singes y à Dijon.

Par M. GiRAurT,

Président de la Commission permanente établie pour

la recKerclie des antiquités du Département de la

Côte-d'Or.

Monumenta publica potiora testibus essg.

L. 10 , tit. 3 , if. 22.

Ije père de notre histoire de France , Gré-

goire de Tours, dont les ancêtres habitoient

Dijon , est le premier qui nous ait parlé du

Castrum Divionense et des murs qui l'en-

touroient. Plusieurs dissertations ont fixé l'é-

poque de ces premières fortifications sous le

règne d'Aurélien (i). Une expérience de plu-

sieurs siècles a fait reconnoître le circuit de

cette enceinte , et Le Pautre l'a tracé sur le

plan de Dijon, gravé en 161^6.

(i)Post(|uam res AEduas , Samotliisque evertere gentem

Anliquam visum superis , ceciditque superbi.

Bibractis murus , nova protinus Aureliano

Urbs caput erexit sub Caîsare nacta verendum

Divio cognomen.

( Ladone f pag, tjt.
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On ëtolt clone averti que remplaceinenî;

Sur lequel l'Autorité f'aisoit abattre des mai-

sons pour l'élargissement de la rue de Route

du Simplon , se trouvoit dans la ligne de la

première enceinte de Dijon 5 on savoit que,

sur ce local , à l'ouest de la rue des Singes ( 1 )

,

on avoit trouvé, un siècle auparavant, des

fragmens d'antiquités qui furent incrustés,

et se voient encore aujourd'hui dans les murs

de clôture de la cour de la maison Baudot (2),

à l'angle de la rue de l'Ecole de droit et de

celle des Singes. On se ressouvenoit qu'en

1781 , derrière le chœur de l'ancienne cathé-

drale Saint-Etienne, aujourd'hui la Halle au

blé , on avoit trouvé de semblables fragmens

d'antiquités , que M. le président de Ruffey

(1) Dans le xiii/ siècle ,les prisons de la ville étoient

dans cette rue j la ville fit placer au-dessus ses armoi-

ries avec deux singes pour su])ports , et un troisième

au bas enchaîné par la patte et courant après une

pomme : ces trois magots firent appeler par le peuple

cette rue , rue des Singes , dénomination qui lui est

restée. On voit encore des singes gravés sur le support

de la poulie au-dessus du puits public de cette rue.

(2) François Baudot , maître des comptes , maire de

Dijon en 1694» mort en 1711 , auteur de deux lettres

sur l'antiquité des villes d'Autuii et de Dijon.

Dijon 171 0} in- 12 avec gravures.
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recneîllit et fit inscruster dans les murs clu

jardin de son hôtel , à l'angle des rues Ber-

bisey et du Chaignot. Or , c'étoit entre ces

deux points que se trouvoit le local sur lequel

on devoit faire des démolitions.

L'Autorité fut prévenue que ce sol devoit

receler des antiquités j elle donna les ordres

nécessaires pour que les démolitions fussent

faites avec précaution , et que les fouilles

fussent continuées tant que les terrains mis

à découvert laisseroient apercevoir des in-

dices de pierres antiques et des anciennes

fortifications.

Dans les premières fouilles , on ne trouva

qu'un fragment de tombeau : il consistoit en
un bloc de pierre d'Asnières (4) , long de

4 pieds 2 , haut de 2 p. 7, large de 1 pied 10 ,

lequel fut acheté, par la Commission des an-

tiquités, sur les fonds mis à sa disposition.

(1) La pierre d'Asnières, près Dijon, est très re-

cherchée par les statuaires : l'habile sculpteur Dijonnois,

Jean Dubois
, n'en employoit pas d'autre ponrlesnom-

breuses se ulptures dont il a décoré plusieurs édifices de

la province ; et depuis un siècle et plus que les sculp-

tures de cette pierre sont exposées à l'air et aux intem-

péries des saisons , elles se sont parfaitement conser-

vées.
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^âr le conseil général du département , sut

la demande du Ministre de l'intérieur.

Sur l'une des faces de cette pierre , étoient

sculptés à demi-bosse , deux personnages vê-

tus de robes drapées avec goût. L'un de ces

personnages devoit êti'e un homme ; on le

reconnoît au genre de vêtement (gaulois),

se terminant un peu au-dessous du genou

,

et laissant les jambes à découvert; la main

gauche qui pend le long du corps, tient trojs

cordons qui ont paru devoir être ceux d'une

bourse ou escarcelle qiii aura été brisée. La

largeur de cette première figure est d'un pied.

La seconde figure de ce bloc représente

une femme, si l'on en juge par la marque

un peu visible des seins
,
par son vêtement,

qui descend jusqu'à la cheville du pied, fes-

tonné à jour par le bas : cette femme a les

mains croisées sur la poitrine , paroissant

tenir de la droite le pied d'un gobelet, em-

blème qui se retrouve avec profusion sur les

monumens de ce genre, et dont nous avons

précédemment essayé de donner l'explica-

tion (i).

Voyez mon Mémoire à ce sujet , imprimé , tom. 2,

p. 358 des Mém. de la Soc. roy . des antit^uaires de France.
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Cette seconde figure est large de lo pouces J

riiomine paroît avoir été taillé de plus liaiite

stature que la femme : tous deux ont la tête

tronquée près des épaules j la partie supé-

rieure où dévoient être les deux têtes, n'a

pas été retrouvée par la Commission.

Les draperies des vêtemens de ces deus

personnages sont dans le genre gaulois, sem-

blables à celles gravées dans les antiquités

de Montfaucon (III-84), dans les antiquités

<3e Dijon, par Legouz-Gerland (1771 , in-4°),

dans l'histoire de Beaune, par Gandelot (1772-

in-4-*'), etc., etc. Ces vêtemens sont dessinés

avec grâce ; les mains et les pieds ne sont

pas du meilleur temps de l'art, mais ne sont

pas non plus de l'époque de sa décadence :

il faut d'ailleurs ne jamais perdre de vue quô

les plus habiles sculpteurs habltoient la ca-

pitale de l'empire , et non le fond des pro-

vinces , sur les confins des vastes contrées

soumises à la domination du peuple romain.

Sur le côté brut de ce bloc , du côté de la

femme , est gravée Vascia , espèce d'hermi-

nette ou doloire. Plusieurs antiquaires ont

disserté sur l'explication de cet emblème, et

sur le sens des mots sul> ascld dcdicavit.

M. de Caylus comptoit, de son temps, jus»

G
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iqu'à quinze opinions différentes à ce snjet 1,

le P. Montfaucon avoue qu'aucune d'elles

ne l'a pleinement satisfait (i).

V Quoiqu'il en soit de tant d'opinions, au

fond , tous ces savans sont d'accord que cet

emblème étoit un signe que le tombeau fut

placé sous la protection des Dieux j et c'est

aussi l'explication la plus raisonnable , Vas-

(i) D. Mabillon pensoit que VAscia étoit la'hache

dont on menacoit les violateurs des tombeaux ; Mura-
TORi voyoit dans cet emblème une prière , censée adres-

sée pour le défunt au propriétaire du champ, de sar-

cler autour du tombeau pour empêcher les ronces de

l'obstruer , et afin que la terre remuée en devant plus

légère , sit tîhi terra levis ; au contraire M. de Caylus

y trouvoit une défense de cultiver à l'entour , Vascia

étant le signe que cet emplacement avoit été consacré

aux dieux mânes , et représentant l'instrument aratoire

qui avoit servi à dégager le terrain des épines et des

broussailles, et pour ouvrir autour du tombeau une petite

tranchée, cérémonie qui étoit accompagnée de vœux et

de prières en faveur du défunt et d'imprécations contre

les profanateurs.

Le P. Menetrieb. ne vit dans cet outil qu'une gâche

à détremper la chaux , et dit que celui qui vouloit con-

sacrer un torribeau
,
prenant le premier du mortier pour

sceller la première pierre , attestoit cette cérémonie par

la figure de l'instrument dont il avoit fait usage ; D.

.Martin lui répond que le manche étoit trop court pour

jivoir pu servir à détremper la chaux , et s'appuyanS
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ma avertissant de cet acte de religion , tout

impie profanateur des sépultures, et le me-

naçant de la colère des dieux conservateurs

du respect des tombeaux.

Non loin de ce premier morceau, fut trou-

vé un tronc, brisé vers les épaules et vers les

lianclics, d'un homme ayant en raaiaun go-

belet. Ce second bloc étoit trop mutilé pour

sur le 7.^ verset du psaume 73 , Jn securi et ascia de-

jecerunt eani , y voit la Iioiie dont on se servoit pour

creuser^ les sépultures sur un sol purifié par les lustra-

tions et les sacrifices ; d'autres y ont vu la preuve qu'on

ne s'étoit servi d'aucun outil pour creuser une fosse

que les lois di^s Pu)iuains défendoient d'ouvrir avec au-

cun instrument de fer , suivant cette loi des xii tables,

Rugum ascia ne poleltod.

Le P. OuDiN cherche l'origine de cet emblème dans

les étymologies celtiques as et sci
,
qui signifient protec-

tion divine. Le P. Lempereur répond que si le mot

ascia étoit celtique, qh ne l'eût pas mêlé avec des ex-

pressions latines : puiss'écartant lui-même de cette juste

réflexion , il cherche l'origine de Mascia dans la loi sa-

lique bien postérieure aux Celtes et aux Romains qui

habitèrent les Gaules.

Un autre auteur en recherche l'étymologie dans la

langue grecque AZKIOS , lA , !ON , unihrcsus, ce qui

signifieroit que ce tombeau a été dédié aux dieux mânes

à l'ombre d'un bois sacré; autre erreur de vouloir trou-

wer chez lis Grecs la trace d'un uisage des Celtes qu^
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pouvoir le conserver. On sortit aussi de îa

terre le fragment d'une forte guirlande en

feuilles de laurier , ayant 7 pouces de dia-

mètre dans sa partie la plus renflée : ce mor-

ceau indique un ornement d'une forte dimen-

sion ,
qui devoit par conséquent appartenir

à quelque grand édifice. Nos neveux en re-

trouveront peut-être un jour de plus amples

vestiges. Il étoit intéressant de leur conser-

ver ce fragment, qui pourroit peut-être se

coordonner avec ce qui viendroit à se dé-

couvrir par la suite.

Les fouilles eussent été arrêtées là
,
quoi-

qu'on aperçut encore à une très grande pro-

n'avoient rien de commun avec les peuples du Pélopo-

nèse. (Mille, Introd. xxiv. )

PiTiscus se range à l'avis de ceux qui ont vu dans

Vascia le signe que le tombeau avoit été abrité par un

auvent pour le garantir des intempéries des saisons, at-

tendu que cet outil n'avoit d'autre destination que de

tailler le bois et non la pierre : mais alors pourquoi

tronveroit-on ce signe dans des tombeaux enterrés dans

le principe, et que la main de l'homme, depuis quinze

siècles, n'a pas encore remués?

L'abbé Le Boeuf , voit dans Vascia une ancre , sym-

bole du repos et de la tranquillité ; Michault , MéL
philolog., 11— 140, Grosley, Ephém.f 11—296 , ont

aussi disserté sur la formule sub asciâ.
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fondeur, enfouis clans la terre, le côté brut

de gros blocs de j)ierre de même nature que

les précédens ; mats ils se trouvolent servir

de fondation à un mur mitoyen destiné par

les propriétaires à être conservé. Il fallut né-

gocier pour obtenir que ce mur fût abattu ;

un dédommagement fut convenu , et après la

démolition, les fouilles recommencèrent.

On trouva d'abord une pierre sur laquelle

étoient sculptés deux personnages de diffé-

rens sexes , également mutilés près des épau-

les, mais tellement corrodés etalùmés par des

infiltrations d'un sac de latrines voisin , que

ce morceau (Je sculpture ne fut pas jugé

devoir être conservé. Eût-il été intact, ce

fragment n'offroit rien de plus que tous ceux

dont Baudotf Legouz-Gerlandy Gandelotet

autres nous ont conservé les gravures, et par

conséquent n'augmentoit pas la somme de

nos connoissances archéologiques.

Le lendemain, on sortit de terre un bloc,

toujours en pierre d'Asnières , de même hau-

teur, mais un peu moins large que les pré-

cédens , lequel se partagea en trois morceaux

sous les leviers des travailleurs , également

brisé vers le cou , et dont la partie conservée

représentoit une femme vêtue d'une robe des-

cendant jusqu'aux pieds, de laquelle les plis.
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Formant draperie , étoient plus profondément

sculptés , et ont paru d'un goût un peu meil-

leur; mais la partie inférieure étoit absolu-

ment rongée par les eaux de la fosse d'ai-

sanre, à laquelle elle touchoit , de sorte

qu'on n'a pu voir si ce vêtementétoit, comme

celui du n.° i/"", dentelé par le bas. L'inté-

ressant de ce morceau étoit un enfant em-

malUotté que cette femme portoit sur son.

bras gauche. La main qui soutient cet enfant

est de fort bon style.

Cet enfant est très bien conservé : sa tête,

de 4 pouces de dimension , est couverte d'un

linceuil posé sur le sommet : les deux côtés

de ce lange sont
,
par un pli , ramenés sur

les joues ,
par wn autre pli, sur les bras et

sur le reste du corps. Ce linceuil étoit assu-

jetti par une bandelette de 14 lignes de lar-

geur , tournant autour du corps , dont le

second tour se recouche un peu sur le pre-

mier , le troisième sur le second, et ainsi de

suite jusqu'aux pieds , de la même manière

dont le peuple de ces contrées emraaillotte

encore aujourd'hui les enfans nouveaux-nés.

Sous ce rapport, ce fragment a été con-

servé, restauré, et placé, ainsi que plusieurs

autres, sous un abri dans le jardin de l'Aca-
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demie (i). Ce fragment a dû dépendre dtl

tombeau d'une femme morte en couches, à

laquelle son enfant n'aura pas survécu.

Déjà un monument analogue, décrit (p. 7a

et suiv.) au rapport des travaux de l'Acadé-

mie, pour l'année i8i3, avoitété trouvé, en

1809, dans la démolition de la tour du petit

Saint-Bénigne, qui date, comme on l'a dit,

du temps des premières fortifications. Ce bloc

représente d'un côté un buste de femme, et

en retour, à gauche, un jeune enfant posé

sur un lange qui fait draperie autour de lui :

au-dessus de l'enfant, est suspendu par un
ruban un ascia sculpté à demi-bosse. Cet

ascia est pointu par le bas, du genre de celui

(1) Plusieurs autres fr.iginens de pierres sculplées

trouvées dans la démolition de la tour du petit Saint-

Bénigne en 1809 , et dans les fouilles ouvertes pour la

construction du nouveau théâtre en 1810, sont déposés

dans les jardins de l'Académie : il seroit à désirer que

ce local fût adopté comme dépôt central des monumens

de ce genre qui, étant dispersés, finissent par se per-

dre : dès l'an xn ( Rapp. des trav. , p. Sç ) , l'Acadé-

mie avoit formé ce projet ; s'il se réalise, nous aurons
,

au chef-lieu du département de la Cote-d'Or , un Mu-

séum d'archéologie litholoçiique, dans le genre de celui

«jue Lyon offre à la curiosité des savaus étrangers.
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gravé clans le recueil de Caylus ^ tora. i .
^^ (i).

L'enfant n'est point eiamailloté, niais libre ,

posé sur son lange.

Nons avons vn dans le cabinet d'un ama-
teur de cette ville, vme petite figure en al-

bâtre, ou pierre tendre, représentant une
femme assise, dont la tête a été brisée, ayant

sur chacun de ses bras un petit enfant emmail-

loté, duquel on ne voit que la tête; le reste

se termine en une gaine formée par des ban-

delettes dont les enfans sont entourés jus-

qu'aux pieds compris : le derrière de ce petit

groupe représente un tissu en osier, dans le

genre de ceux gravés dans Montfaucon (V.

pi. j36, et Suppl. V. pi. 61), à l'exception

que dans les gravures de Montfaucon, les

enfans ne sont point emmaillotés.

Ce mode d'entourer les enfans de bande-

lettes serrées , et de comprimer leurs mem-
bres délicats en les garottant par de fortes

tresses de fil , n'étoit point particulier aux

Gaulois : les Grecs et les Romains , ces peu-

ples si éclairés, en faisoient usage ^ et quoi-

qu'au moment de leur naissance, les Romains

(i) On a gravé des ascia de plusieurs formes , ce qui

exclut l'idée que ce soit un instrument à tailler le bois
,

à détremper la chaux , ou à fouir la terre , et sert à con-

firmer l'opinion que ce n'est qu'un emblème religieux.



plaçassent leurs enf'ans dans de petites na*

celles {alvaei) , et les fils des Césars dans des

écailles de tortues (Montfancon, Suppl. iii-

ayo) , dès le lendemain on les emraaillotoit :

nous en avons la preuve dans le revers d'une

inédaille(i)d'Antonin Pie, gravée par Seguin,

fol. 12, lequel revers représente les couches

deRHEA, dont l'enfant, élevé en l'air par

Une des femmes de la suite de la déesse, est

entouré de bandelettes et emmailloté j dans

le bas-relief de Pergarae , tiré du cabinet de

Fabretti ( Montfaucon, m, pi. xv, n." i ,

6 et 7) ; dans ce que dit Phllostrate, que

Mercure étoit élevé et emmailloté par les

heures.

Saint Jérôme, qui vlvoit dans le 4-^ siècle,

dit (Ezech. 16) : Tenera infantium coipara,

pannis involvuntur ; et ne corpus dejluat

pannis stringitiir. Le bloc de pierre dont nous

parlons , est une nouvelle preuve à ajouter

aux autorités que nous venons de citer. Il

étoit intéressant de le conserver
,

puisqu'il

atteste que l'usage du maillot étoit commun

(1) C'est ainsi que les médailles ne sont pas seule»

ïnent de vains objets de curiosité ou de rareté , mais

servent à prouver les faits , les mœurs et les usages ,

en même temps qu'elles sont l'histoire des progrès et

de la décadence des arts.
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flux Gaulois et aux Romahisleurs vainqueurs J

C'est clone sans fondement que le docteur

Maret, dans son discours de l'influence des

mœurs des Français sur leur santé (not. 82,

p. 137) , a prétendu que le maillot étoit une

invention du i5.*' ou 16.'' siècle, fondé sur

ce que, dans certaines provinces, on ne se

sert pas de bandes pour envelopper les en-

i'ans j il s'appuie de l'opinion du marquis de

Tliyard à ce sujet. Mal^rré le sentiment de

ces deux savans académiciens , il est cons-

tant , d'après la médaille de Rhéa et le bas-

relief" i^a^/'^^/i^ d'après les paroles de l'érudit

traducteur de la Vulgate , que le maillot

étoit en usage chez les Grecs , chez les Ro-

mains , et dans les Gaules , tel qu'on le

pratique encore aiijourd'hui dans nos cam-

pagnes.

Un autre objet qni se présenta, fut, à

neuf pieds de profondeur du sol actuel , un.

pavé en hérisson , reste d'une ancienne voie

romaine : c'étoit en effet eu cet endroit que

devoit être la porte méridionale de l'ancien

Castrum divionense ; celle occidentale ayant

donné son nom à la rue Vortelle, qui le con-

serve encore, il étoit facile d'assigner les

quatre autres, puisqu'il est démontré que

tous les camps romains avoient leurs portes
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à l'aspect des quatre points cardinaux (i);

Au-dessous de ce pavé , l'on trouva la terre

"vierge (2). On ne peut méconnoîtrc , à cette

profondeur, le soi primitlfde Dijon, puisqu'à

( 1 ) M. Legouz de Gerland
,
pag. 7 , aiitiq. de Dijon,

a dit, d'après Vegèce de re milit. : Les camps romains

étoient toujours de figure quarrée Il Y avoit

quatre portes ; la prétorienne ou augustalis située au

levant , et qui conduisoit à la tente du général \ la porte

questorienne ou décumane lui étoit opposée ; celle au

nord étoit la yor\c principale oxi quintana; celle au midi

appelé principia ou principalis sinistra, qui est celle

dont nous parlons. C'est donc bien à tort qu'un critique

a contesté ce que nous avons dit à cet égard dans les

Essais sur Dijon.

Quinque erant viae directîe et paralelice qiiarum iina

média et latior à praetorio ad portam decnmanam : duae

ab utraque parte 5o ped. latae ; una transversa, quin-

tana dicta j ante castra legionum, alia via lata ccntum

pedibus
,
principia dicta : in eâ sacra fiebant , arae et

altaria surgebant. Jul. Ces. , édit. d'Acliaintre et Le»

maire. Paris , Didot , 1820 ; tom. 2
,
pag. 276.

(2) Pour asseoir les fondations de la maison qui fait

l'angle de la rue Buffon et de celle des Singes, on a

été obligé de creusera la profondeur de six mètres pour

trouver le sol primitif sur lequel on pi'it solidement

asseoir les nouvelles constructions 5 et comme ce local

se trouve en dehors, mais contre les premières fortifi-

cations, il s'ensuit que ces murs primitifs étoient pré«

cédés d'un fossé très large et ti'cs prolond.
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pareille distance du sol actuel , dans les ex-

cavations faites pour les fondations de la

nouvelle salle de spectacle sur l'emplacement

nord du Castrum dU'ionense, l'on trouva des

tronçons de colonnes près d'un ancien cours

d'eaii très reconnoissable, des débris de mou-

lin , des pierres chargées d'inscriptions hé-

braïques, etc. etc.

Non loin de ce pavé , se trouvèrent des

morceaux de pilastres , de frises , de corni-

ches , fragmens qui durent faire partie de

quelque grand monument , et , sous ce rap-

port, méritoient d'être sauvés de la destruc-

tion ,
puisque ce fut par le raccord de cinq

blocs anciennement découverts, qu'en l'an X,

l'ingénieur Antoine parvint à recomposer

l'arc de triomphe qui dut exister au lieu où

en furent retrouvés les débris j et par ce mo-

nument, dont il a donné la gravure {Journ.

des bâtim. an zx), cet ingénieur a prouvé,

mieux que par tous les raisonnemens , que

la ville qui , dans les temps reculés , avoit

déjà de tels édifices , dut être de quelque im-

portance dans les Gaules.

Plus loin , on trouva le fragment inférieur

d'un bas-relief de femme , dont le vêtement

descendoit jusque sur les pieds : on y ire-i
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înarque encore la main gauche tenant und
espèce de bourse ou escarcelle un peu renflée

par le bas, et terminée par un gland.

Enfin , on découvrit un morceau intact :

il représente un Gaulois vêtu de la penula ,

la tête nue , les cheveux crépus , tenant de

la main droite un gobelet , de l'autre une
large équerre , de la forme d'une petite

chaise à dos sans pieds , dont la partie dor-

sale est d'un tiers plus longue que la partie

du siège ( du genre de celles qu'on voit gra-

vées dans Montfaucon. m. pi. Sd').

Nous ne nous flattons pas de pouvoir ex-

pliquer cet emblème , d'autant plus intéres-

sant
, que nous ne l'avons vu gravé nulle

part. La savante Académie des inscriptions

qui a daigné honorer notre travail de quel-

ques éloges et des témoignages de sa satis-

faction (i) , a été consultée ; et nous appe-

lons sur cet emblème toute l'attention des

archéologues.

L'inscription gravée circulairement au-

dessus de la tête de ce personnage, indique,

par la forme des lettres, que cette sculpture

(0 Rapport fait à l'Institut par M. Mongez, à la

péance du lo mars 1820. Moiiileur <lu 6 juin 1820,
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cloit se rapporter au temps de la domînatîoït

des Romains dans les Gaules. Les lettres

SACR. qui la commencent , indiquent assez

que cette pierre faisoit partie d'un monu-
ment funéraire. Le milieu de l'inscription

est brisé 5 mais, comme il ne devoit contenir

qu'un nom propre d'homme , il est impos-

sible de songer à le rétablir. Les lettres ANI
qui en subsistent, terminent tant de noms
romains

,
qu'on ne pourroit que tomber dans

l'arbitraire en cherchant ce qui les précède :

mais, quoi qu'il en soit , ce nom est au gé-

nitif; il est suivi d'un F. , abrégé àe filius :

c'est donc un monument de piété filiale.

Les fouilles se sont terminées par l'extrac-

tion de ce bloc j mais les morceaux qu'elles

ont mis à découvert; ceux précédemment

trouvés dans l'einplacement de la maison

Miellé, derrière le chœur de Saint-Etienne,

sous la tour du petit Saint-Bénigne , dans le

local des fondations du nouveau théâtre
;

ceux gravés dans Baudot et Legouz-Gerland j

ceux incrustés dans lesmurs de clôture du jar-

din des Plantes, de celui de M. de Ruffey, et

de tant de maisons particulières , ne peuvent

laisser aucun doute sur l'existence d'une

grande cité au confluent de l'Ouche et d^
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Suson , antérieurement à l'établissement clit

Castrum d'ivionense ; car une telle réunion,

de monumens antiques et de débris de tous

genres, dans un même local, indi([ue forcé-

ment que CCS fragmens y étoient employés.

En efï'et, il seroit absurde de dire qu'on les

y a conduits de quelque endroit éloigné ,

pour les faire servir de matériaux dans un
lieu entouré de carrières; c'étoit, au con-

traire
, parce que ces débris se trouvoient

tout portés
,
qu'on s'en sera servi de préfé-

rence , tant pour déblayer le local
,
que pour

épargner les frais de transport, ne fût-ce

qu'à la plus petite distance.

On a demandé si ces mutilations étoient

le fait des Romains , voulant anéantir le

cidte des Drviides , ou des ravages des Bar-

bares , ou de l'intolérance du Christianisme?

Nous avons établi ailleurs (i)
,
que les for-

tifications sous lesquelles furent trouvés ces

débris , ont été élevées sous le règne d'Au-

rélien, qui mourut l'an 275. Or, à cette épo-

que, loin d'être dominant, le Christianisme

ëtoit proscrit : les Romains n'avoient aboli

du culte des Druides que les sacrifices hu-

____^-^— I .^

^1) Essais sur Dijon j
3.^ part. init. pag. 327.
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mains
,
puisque Aurélien lui-même consultai

les Drtiidesses de la Gaule sur le sort de sa

postérité.

Deux modernes ont imprimé , dans les

premières années du 19.'^ siècle, que la cons-

truction de ces murailles étoit du temps

d'Honorius, et que les débris de monumens

sur lesquels ces murs sont élevés , sont l'effet

du zèle des chrétiens à anéantir tout ce qui

avoit appartenu au paganisme. On a bien

senti que, voulant rejeter sur les chrétiens

la destruction de tous les édifices des Gaules,

il falloit renoncer au plan adopté par leâ

meilleurs auteurs, puisque, sous Aurélien,

le christianisme étoit persécuté 5 et l'on a

été forcé de se reporter jusqu'au temps où

les empereurs le favorisèrent. L'on cite une

loi de kal. de nov. 897 ,
portant que les dé-

bris des temples seront employés dans les

murs des constructions publiques : mais nous

en reviendrons toujours à dire que Grégoire

de Tours , le premier de nos annalistes , mort

en 595, n'a pas pu davantage se tromper sur

un fait passé 820 ans ou 2,00 ans avant sa

mort, que nous ne nous tromperions nous-^

mêmes aujourd'hui sur un événement qui s&

seroit pas&é sous le règne de Louis XI , et qu©
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nous transporterions à celui de Lonis XIV :

un lilstorieu i^espectable et judicieux ne fait

pas de tels anachronismes, surtout en écri-

vant sur son pays , en parlant de la ville qui

fut sa patrie d'origine. Toutes conjectures

doivent donc céder à l'assertion de cet his-

torien , à plus forte raison lorsque ces hypo-

thèses sont un blâme contre les chrétiens : car

l'on ne doit jamais se permettre une accusa-

tion contre un corps entier,sansen démontrer

la vérité d'une manière évidente et certaine.

Reste donc , porr cause de tant de muti-

lations, les ravages des barbares , ayant O'o^-

cus à leur tête, et qu'Aurélien défit en 273.

I-iOrsque nous voyons ces Vandales, la torche

à la main, traverser les Gaules du Rhin à la

Méditerranée, les couvrir de sang, de deuil

et de larmes, aller exprès à Cleruiont pour

détruire le célèbre temple de Mercure et cette

belle statue de Zénodore, on ne peut croire

qu'ils aient plus respecté des monumens qui

se trouvoient précisément sur leur route ?

Ces peiTples auront donc renversé les mo-
numens de Dijon comme ceux de tant d'au-

tres villes (1) ; et voilà pourquoi les fragmens

(1) Cunctas acdes quae antiquitusfabricataefuerant

à J'undamenlis subv^rtiù. Greg. Tur.

H
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d'antiquités des Gaules , découverts à touteg

les époques, sont presque tous brisés et mu-

tilés. Auréiien, vainqueur de ces barbares,

ne trouvant plus que des ruines, les fit em-

ployer comme matériaux dans les fortifica-

tions qu'il élevoit pour protéger la Gaule

contre une nouvelle irruption de ces peuples

dévastateurs. Ainsi , les murs de Dijon ,

Auxerre , Lan grès et Périgueux , sont pa-

reillement élevés sur des débris de monu-

mens celtiques , tristes restes de la férocité

des Vandales du 3.^ siècle. Comme le re-

marque Grosley, on fit de la terre lefossé t

Tempus destruendl , tempus aedijicandi.

C'est ainsi qu'après des temps pareils, et la

retraite des Perses, les murs d'Atliènes fu-

rent relevés par Tliémistocle avec les débris

des bâtimens renversés : Quifit ut mûri Athe*

niensium ex sacellis sepulchrisque consta-

r^/z^^ (Thucydide, lib. i.)

Trebellius Pollio , historien latin , qui

écrivoit sur la fm du iii.^ siècle , attribue la

construction de ces murailles, comme objet

de défense , à Lollien, qui ne régna que quel-

ques mois , et fut massacré par ses propres

soldats , murmurans contre les fatigues dont

ils étoient excédés par ces travaux : cela ne

s'éloigne que de trois ans de ce qu'écrit Gré-
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goire de Tours
, que les fortifications de

Dijon furent élevées sous Auréllen j et l'on

concevra aisément que l'enceinte d'une ville

n'est pas l'ouvrage d'une année. L'on peut

donc , avec de très grandes probabilités
,

accorder Pollio et l'évoque de Tours, en ad-

mettant que LoUien aura commencé ce qui

n'aura été parachevé que trois ans après

,

sous le règne du libérateur des Gaules , res-

tkutor GaUîariim , auquel Besançon éleva

cet arc de triomphe encore subsistant, et sur

lequel sont gravés les hauts faits du vain-

queur de Tetricus et de Zénobie ( Acad.

Besançon, 1818, p. 39).

Cependant Jean Richard y dans ses Anti-

quités de Dijon, et après lui, Fr. Baudot

^

Garreau, qui ont été suivis par les historiens

du diocèse de Langres , Vignier, Demauglri

et autres, ont avancé que Marc-Aurèle avolt

fait élever les fortiiications de Dijon : M. Le-

gouz-Gerland ne partage point ce sentiment,

et nous nous rangeons de préférence à son

avis, d'après les motifs que nous allons suc-

cinctement développer.

D'abord, il faut poser en fait constant,

que les fragmens de sculpture découverts à

toutes les époques sur le sol de Dijon, sont

du premier siècle de l'ère Yulgaii'e , c'est- à-
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dire , du temps de l'invasion des Romains

dans les Gaules : tous les gens de l'art en

conviennent j totxs les historiens en sont

d'accord.

Il faut avouer aussi que ces débris sont for-

cément antérieurs au temps où ils ont été

enfouis dans les fortifications
,
par consé-

quent antérieurs au règne de Marc-Aurèle,

sous lequel on veut supposer que ces forti-

fications aient été élevées.

Il faut convenir encore que ce ne seroit ni

les Gaulois , ni les Romains
,
qui auroient

exercé tant de mutilations dans les pays qu'ils

habitoient ensemble en paix et comme frèresj

ils n'auroient pas détruit eux-mêmes ni les

mausolées de leurs ancêtres, ni leurs édifices,

ni leurs temples : il faut donc chercher dans

l'intervalle d'Auguste à Marc-Aurèle, le pas-

sage de quelque peuple dévastateur j et si

l'histoire n'en signale aucun dans ces temps-

là, il faudra forcément conclure que ce n'est

point avant Marc-Aurèle que ces mutilations

auront eu lieu ; dès-lors que ce n'est pas cet

empereur qui aura fait élever la première

enceinte de Dijon, dans laquelle se trouvent

incrustés ces débris.

Et il ne faut pas dire avec le P. Vignier,

qu'il y a mutation du mot Aicrelio en celui
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^Aureliano ; les copies les plus authentiques

de Grégoire de Tours consultées, sur notre

demande , à la bibliothèque royale
,
par notre

savant confrère, M. Leschevin, dans l'un

de ses voyages à Paris , toutes les copies de

cet historien portent, très lisiblement écrit,

le mot AuRELiANO. Et comment ce saint

évêque auroit-il pu se tromper ? lui , origi-

naire de Dijon, qui écrivoit ce qu'il avoit

appris de la bouche de ses aïeux
, person-

nages de grande considération dans le pays;

lui qui , ayant vécu 25o ans seulement après

le règne d'Aurélien , avoit pu apprendre de

ses ancêtres ce qu'ils avoient pu voir eux-

mêmes. Certes, le témoignage d'un pareil

personnage est du plus grand poids, et d'au-

tant plus, que ce qu'il écrit se trouve d'ac-

cord avec tous les laits qui précèdent, c'est-à-

dire, l'érection des monumcns par les Gaulois

Romains, et leur renversement, non pas

seulement sur un point , mais sur toute la

Gaule, Besançon, Langres, Troyes, Auxerre,
Périgueux, etc., etc., par un jicnple dévas-

tateur par principe , et qui ne guerroyoit que
pour détruire : car, s'il est vrai que Besançon,

Langres, Auxerre, Périgueux et tant d'autres

villes aient été renversées par les Vandales,
et après fortifiées par Aurélicn , on doit pré-
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Sumer qu'il en aura été de même de Dijon.

Ce système, que nous adoptons avec Le-

gouz- Gerland et Grosley, ne fait point obs-

tacle à ce que Dijon n'ait existé bien anté-

rieurement à Marc - Aurèie , môme sous

Jules-César ; et si ce n'est que pour faire

honneur à Dijon d'une plus haute antiquité,

que Richard, Vignier et autres, ont préféré

attribuer l'érection des fortifications de Dijon

à Marc-Aurèle plutôt qu'à Avirélien , leur

but est rempli , car le style des fragmens

découverts atteste assez que les monumens
auxquels ils appartenoient est le style du

siècle qui a suivi immédiatement celui d'Au-

guste.

Ce système n'est point non plus en con-

tradiction avec ce qu'on lit dans les actes du

martyre de saint Bénigne , ut videret novos

muros quos illic contruxerant ^ car Marc-

Aui-èle (i) a pu se borner à faire bâtir quel-

ques tours sur les retranchemens , au lieu

de palissades en bois, et Aurélien les aura

coordonnées dans l'enceinte totale qu'il fai-

soit élever, ainsi que l'observe très bien l'un

(i) Voy. ma dissertation sur Tépoque précise du

martyre de Saint. Bénigne et du séjour de Marc-Aurèie

à Dijon. Mém. de l'Acad. de Dijon, 1817, pag. 48»
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de nos devanciers (Legouz-Gerland, p. n).
Ce n'est donc ni aux Gaulois, ni aux Ro-

mains , ni au:x Chrétiens
, qu'il faut reprocher

ces mutilations; elles appartiennent toutes

aux Vandales , à ces peuples qui ont bien

mérité que leur nom devînt

dans la race future
,

Aux plus cruels brigands une cruelle injure.



ANNONCE
DES SUJETS DE PRIX

Proposés par l*Académie de Dijon , dans

sa séancepublique du 20 mai iSzo.

M.ESSIEURS,

Si le but des Académies est d'étendre

l'empire des sciences , elles ne doivent né-

gliger aucun des moyens qui peuvent les

perfectionner , résoudre les questions indé-

cises, et donner lieu à de nouvelles décou-

vertes.

Fidelle à ce principe, l'Académie de Dijon,

en ce jour consacré aux sciences , se fait un

devoir de rappeler la question de prix qui

doit être couronnée en l'an 182,1.

« Jusqu'à quel point peut -on , dans l'état

ce actuel de la physique, expliquer les plié-

cc nomènes météorologiques aqueux ? jj

L'Académie propose pour sujet d'un prix

extraordinaire, qu'elle a déjà fait connoître

par la voie des journaux , et qui doit être

décerné cette année , la veille de la Saint-



( cxxi )

liOuîs, l'éloge d'un prince qwi, par ses vertus

éminentes et ses qualités distinguées , fai-

soit la gloire et l'ornement de la France.

Les témoignages d'amoiir et de dévouement

qui lui furent donnés pendant sa vie , les

marques de tristesse et de désolation qui ont

annoncé sa mort , seront toujours son plus

bel éloge. Peut-il y avoir de meilleur pané-

gyrique que les larrries et les regrets d'un

peuple entier? Eh! en faut-il davantage pour

perpétuer sa mémoire, et la transmettre dâge
en âge, environnée de respect, etd'amoiir et

d'admiration? Mais, animé de cette loyauté

vraiment française qui devroit être la poli-

tique des grandes nations, comme elle est

celle des grands cœurs j doué de toutes les

qualités qui font chérir et vénérer , notre

infortuné Prince fut accessible à tous les

genres de gloire. De bonne heure il avoit

jeté un regard favorable sur les lettres et

les arts 5 ayant appris à les connoître , ayant

su les apprécier , il en devint le protecteur

et l'ami.

Les lettres et les arts , moins pour honorer

sa mémoire que pour s'honorer eux-mêmes,

lui doivent donc un tribut d'éloges et de

reconnoissance. Cependant, quelque impé-

rieux qvie soit ce motif, je dois le dire à 1^

X
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louange de l'Académie; en proposant -ponf

sujet de prix l'Eloge de Son Axtesse royale

Monseigneur le Duc de Berry , cette so-

ciété est moins dirigée par le sentiment du

devoir
,
par l'usage des convenances ,

que

par l'élan du cœur et le besoin d'exprimer

son liorreur pour ce crime , et sa profonde

douleur.

S'exprimer ainsi, c'est indiquer aux con-

currens le genre de discours que réclame

l'Académie : le brillant des expressions , la

justesse des pensées , la chaleur du senti-

ment, et surtout cette force d'éloquence qui

éjneut et entraîne , doivent en faire le prin-

cipal mérite. Si l'auteur s'occupe de la cause

de ce forfait exécrable , il doit faire con-

noître les moyens qui peuvent à jamais eu

garantir les états.

Il est également à désirer que ce discours

soit embelli parle récit de ces faits éclatans,

de ces actions grandes et généreuses
,

qui

signalent l'héroïsme et la bonté des Bour-

bons , et que la postérité accueillera avec

autant de respect que nos sentiraens d'a-

mour, de dévouement et de reconnoissance.

Puissent les éloges qui nous parviendront,

être dignes du prince dont ils célébreront

les vertus et l'héroïiàme I
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Puisse également le choix de ce sujet de

prix
,
prouver aux Français que la philoso-

phie des hommes qui s'occupent de lettres ,

n'est pas la philosophie que bien des gens

leur attribuent, et que pour eux il n'en est

point de plus réelle et de plus sacrée que

celle qui repose sur le bonheur des peuples

et sur la stabilité des légitimes monarqiies.

Le prix pour chaque question est une mé-

daille d'or de la valeur de 3oo f'r.

Les Mémoires envoyés au concours, seront

adressés ,
francs de port , au Secrétaire de

l'Académie , avant le i .^^ août prochain ,

pour l'éloge de S. A- R. Mg/ le Duc de

Berry, et avant le i.*^'^ mars 1821
,
pour la

question de Physique. Le terme est de ri-

gueur.

Les concurrens ne scieront connoître, ni

directement , ni indirectement 5 ils joindront

à leur Mémoire , un billet cacheté , conte-

nant leurs noms
,

qualités et demeure , et

portant la même épigraphe que celle mise

en tête de la pièce.

Ce billet ne sera ouvert que dans le cas où

le Mémoire auquel il est joint , aura obtenu

le prix ou l'accessit. Les billets cachetés joints

aux autres Mémoires , sont brûlés immédia-

tement après le jugement sur le concours»
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Les concurrens sont prévenus que l'Aôa-

demie ne rendra aucun des ouvrages qui lui

auront été adressés ; mais les aviteurs auront

la liberté d'en faire prendre des copies , s'ils

le désirent.

Les membres résidens de l'Académie n©

sont point admis au concours.

S'io-né DURANDE , Président,

VALLOT,D. M.
Membre de la Société de médecins

de Londres f etc. Secrétaire,



ACADEMIE
DES SCIENCES , AR.TS ET BELLES-LETTRES

DE DIJON.

SÉANCE PUBLIQUE DU JEUDI 24 AOÛT 182O,

Consacrée à la lecture du Discours qui a

mérité le prix proposé par délibération

de l'Académie _, en date du 0.0 février

zSzo 3 pour l'Eloge historique de S. A. R,

Mgr. le Duc de Berry.

JVprès avoir annoncé l'ouverture de la

séance , M. Durande , chevalier des ordres

de Saint-Michel et de la Légion d'honneur,

s'exprime en ces termes :

Messieurs,

Trois l'ois , dans cette enceinte et dans un

court espace de temps, nous avons déjà so-

lennellement déploré la perte de grands

princes non moins augustes par leurs vertus

qu'intéressans par leurs malheurs.

Trois fois nous avons invoqué le génie

des lettres pour célébrer la gloire de nos in-

ibrtunés Bourbons , et n-pandre quelques
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fleurs sur leurs tombes sacréesj et toujours
,

Messieurs , vous êtes venus partager notre

deuil et notre affliction.

Mais lorsque le ciel sembloit las de tant

de malheurs , lorsqu'enfin les rayons de l'es-

poir coraraençolent à luire sur notre mal-

heureuse patrie , un exécrable assassinat nous

a de nouveau plongés dans la plus profonde

consternation. Quel sort nous est donc ré-

servé? et faut-il encore des crimes inouis pour

épuiser la colèi^e du ciel ?

Trois de nos princes , ceux qui avoient

tant de titres à notre amour et à notre dé-

vouement , sont tombés sous le fer parricide :

un seul , celui qui nous horioroit de son au-

guste protection , celui dont le nom si révéré

rappelle la victoire et les muses, lui seul a

péri par l'effet de cette inévitable tlestinée

qui veut que rien n'échappe à la faux du

temps, pas même ceux qui sont sur la terre

les images et les représentans de la Divinité.

La France n'aura-t elle donc plus que des

jours de pleurs et de désolation ? et sommes-

nous destinés à toujours vivre au milieu des

assassinats et des conjurations?

Le ciel cessera-t-il enfin de nous écraser

du poids de son. courroux? Ah ! sans doute

,

il est encore une espérance , et nous devons
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l'attendre de cette ileur qui est au moment
de naître , et dont le crime des crimes a

détruit la principale tige.

Puisse- t-elle perpétuer cette auguste dy-

nastie qui, pendant tant de siècles , a fait

la gloire et le bonheur de la France ! Puisse-

t-elie un jour nous offrir luie fidelle image

de ce Ijon Charles, de cet auguste prince

qui , monté sur le trône , eût rappelé et fait

renaître dans un seul règne les trois époques

les plus glorieuses des annales de notre his-

toire, les règnes de Louis XII, d'Henri IV<

et de Louis XIV !

Combien il est désirable que les destinées

de la France soient enfin fixées et rendues

dignes d'une si grande nation ! Sans doute

les moyens d'y parvenir sont au pouvoir du

Gouvernement; mais les lettres peuvent-elles

y contribuer par la pureté de leurs prin-

cipes ,
par la noblesse de leurs écrits? Eh!

Messieurs, quoi de phis ami d'un gouver-

nement fixe, quoi de plus essentiellement

partisan de l'ordre et de la paix que les

sciences et les lettres !

Elles fleurissent et prospèrent à l'ombre

de l'olivier.

Elles fanent et se dessèchent au milieu

des désordres et des convulsions politiques ;
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cependant les lettres n'admettent point d'es-

clavage , mais elles veulent une liberté sage,

qui soit celle de tous.

Les lettres usent de la liberté d'écrire,

mais elles ne la réclament que pour la gloire

et l'honneur de leur pays j elles proscrivent

ces opinions erronées et systématiques , sans

doute moins applicables à la civilisation qu'à

l'état de nature, et toujours essentiellement

subversives de tout gouvernement, de tout

bonheur et de toute sécurité.

Les lettres sont pleines de respect pour la

religion de nos pères, mais elles ne repous-

sent point la tolérance. Qui plus qu'elles

sont convaincues de la nécessité impérieuse

de la Religion sans laquelle il ne peut exister

ni frein pour la perversité, ni consolation

pour la misère , ni reluge pour l'infortune.

Les lettres se prononcent contre l'adula-

tion , mais elles savent estimer les grands

,

ou par leurs propres services , ou par ceux

qu'ont rendus leurs ancêtres 5 c'est un hom-

mage qu'elles aiment à leur rendre dans l'in-

térêt de la société : mais, lorsqu'ils veulent

se prévaloir de ce qu'ils sont, elles les res-

pectent de loin, et les abandonnent à leur

propre grandeur.

Les lettres sont ennemies de l'orgueil et
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^es sottes prétentrons , mais elles savent don-

ner un juste tribut d'éloges au mérite mo-
deste et aux talens utiles.

Elles savent dispenser à propos et l'estime

et la considération.

Avec elles l'estime s'acquiert par raison

et non par cabale.

Avec elles la considération se gradue par

les services rendus , et jamais elles ne la font

dépendre de cet éclat trompeur cpie n'envi-

ronne aucun mérite, et qui pour lors devient

la première cause de tous les maux et de tous

les désordres.

Sans doute le plus beau titre de gloire des

lettres sera toujours l'avantage de pouvoir

préconiser les actions et les vertus des grands

princes. Avec quelle satisfaction n'emprun-

tent-elles pas l'organe de la renommée , lors-

qu'elles voient dans un monarque le bonheur

de tout un peuple, et dans un grand prince

l'espoir des générations futures.

Consternée de douleur , et frappée des

éminentes qualités de Son Altesse royale

LE Duc DE Berry, l'Académie , dans sa

séance du 10 février , proposa pour sujet

d'un prix à décerner le 24 août 182.0, l'Eloge

de très haut, très puissant et très excellent
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Pnnce Charies-Ferdinaud d'Artois, tus
BE Fe.ANCE et DUC DE BerRY.

Plusieurs écrivains se sont mis sur les

rangs; mais il ëtoit impossible que leurs gé-

néreux efforts fussent couronnés d'un égal

succès. Sur treize mémoires qui sont par-

venus à rAcadéniie, dont trois en vers, et

notamment un poëme en quatre chants ,

deux seulement, écrits en prose, ont mérité

et fixé d'une manière plus spéciale l'attention

de l'Académie.

L'unde ces mémoires, n.*'8,€t portant pour

épigraphe : Les indifjérens mêmepleureront

Germanicus y €St généralement bien écrit;

il est même quelques morceaux qu'on pour-

roit citer , et qui semblent dictés par une

gracieuse éloquence ; mais le style en est

quelquefois languissant «t froid ; des lon-

gueurs et des inconvenances sont encore une

tache à son ouvrage', dont le plus grand

défaut est d'avoir gardé le silence sur les

derniers instans du duc de Berry , <jui cepen-

tlant sont une vie toute entière pleine de

grandeur d'ame et d'héroïsme , de vertus et

de résignation.

Malgré cette omission , il est Juste de dire

que
,

jusqu'au ^noment de l'horrible as-

sassinat , l'auteur n'a oublié aucune des
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actions , aucun des laits qui valurent à

Charles l'amour des Français : rien n'é-

cliappe à ses recliercliesj on pourroit môrae

lui reprocher d'entrer dans trop de détails;

et c'est peut-être pour avoir embrassé un
cadre trop étendu, pour s'être livré à des

discussions étrangères à son sujet
, que son

discours paroît quelquefois languir, ses cou-

leurs perdre de leur vivacité, son pinceau

de son énergie, de sorte qu'on ne retrouve

pas dans cet écrit cette éloquence du cœur,

cette beauté de détails , cette belle et noble

simplicité
,
qui caractérisent le mémoire cou-

ronné : cependant
,

quoiqu'il lui soit de

beaucoup inférieur , l'Académie a pensé à

l'unanimité, qu'en raison de l'agrément de sou

Style , de l'étendue de ses recherches , et des

soins qu'il a donnés à son travail, ce mémoire

inéritoit une mention honorable.

Quant au discours couronné , je ne vous

en présenterai point l'analyse
;
je ne vous en

ferai point connoître la marche et le ])lan
;

ce seroit , je pense. Messieurs, chose su-

perflue
,
puisque je vais avoir l'honneur de

vous en donner lecture.

Peut-être même seroit-ce affoiblir l'intérêt

en. détruisant le plaisir de la surprise. Ainsi

,

Messieurs ,
je me bornerai ù vous énoncer
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ssulement le sommaire de l'opinion de l'Aca-

démie , abandonnant les détails à vos lu-

mières et à votre bon «oût.

Un cadre heureux, un style simple et

facile , des idées ingénieuses , des expres-

sions bien choisies , caractérisent ce dis-

cours
, qui se montre constamment sous les

dehors d'une belle et noble simplicité.

Vous ne i-emarquerez point dans le cours

de cet écrit cet appareil de style , ces phrases

à pi^étention , ces exagérations outrées
, plu-

tôt faites pour en imposer et flatter l'oreille,

que pour émouvoir et gagner le cœur.

Notre écrivain a sans doute pensé que ce

qu'on aimoit sans feinte devoit être peint

sans art ; et de même l'Académie a senti que
le discours qui devoit le mienx répondre à
ses vues, étoit celui dont le style simple et

entraînant, seroit recherché de tous et conçu
par tous; car l'éloge de notre malheureux
prince doit être dans toutes les bouches ,

comme son image est dans tous les cœurs.

Pénétrée de ces divers motifs, l'Académie
de Dijon a décerné, à l'unanimité, le prix

proposé , au Mémoire coté n.° 12.

Cependant, Messieurs, enj^arlantsi avan-
tageusement de ce discours, qu'on ne nous
prête point la pensée d'avoir perdu de vu©
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l'éloquent éloge dont nous sommes redeva-

bles à l'auteur du Génie du Christianisme.

L'Académie saisit avec empressement cette

circonstance pour rendre un hommage écla-

tant au génie et aux talens distingués de

M. de Chateaubriand j et, après un si grand

écrivain
,
présenter sur le même sujet un

travail qui inspire quelque intérêt, ce sera

sans doute pour notre auteur une de ses pre-

mières et plus douces récompenses.

Il est , Messieurs , des gloix'es qu'on ne

sauroit rabaisser , comme il est des génies

qu'on ne sauroit égaler.

M. DuRANDE lit VEloge de Son Altesse

Royale Monseigneur le DUCDEBERR Y,

Fils de France, Frince de la Famille j'oyale^

coté n." 12 , et portant pour épigraphe :

Laudent facta ejus. ( Prov. 3i. 3i. )

Deducant oculi nostri lacrymas. ( Jer. 9. 18. )

Appelé , il y a trois ans , dans cette lice

qui s'ouvre aujourd'hui de nouveau , nous

avons disputé l'honneur d'attacher une palme

funèbre au tombeau du dernier héritier des

Condé. Le plus lâche attentat faisoit aloi's

le sujet de notre indignation ; une perte ir-
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réparable étolt l'objet de nos regrets 5 mais

cette indignation et ces regrets alfranchis par

le temps de leur amertume, laissoient libre-

ment éclater des sentimens pins doux. Un
sang fertile en héros avoit été tari dans une

de ses plus nobles sources ; mais ce sang pré-

cieux couloit toujours avec vigueur dans les

veines royales; l'auguste famille , dépositaire

du bonheur de la France, voyoit encore avec

orgueil , et sur des degrés plus rapprochés

du trône , des princes dignes de ses soins et

de notre amour. Un hymen heureux ,
gage

de notre félicité future , venoit de s'accom-

plir , et ne laissoit plus de bornes à nos es-

pérances Vanité des vanités! Le meurtre

a dit avec une joie féroce : « je briserai ces

te liens :>:> ! et voilà qu'une main parricide ,

frappant le dernier rejeton de Louis XIV ,

nous plonge dans un deuil peut-être éter-

nel , et nous force à reculer d'effroi devant

notre avenir. Plus accablés du sort affreux

qui menace la patrie
,
que soutenus par le

fragile espoir qui lui reste ,
pouvons - nous

nous abandonner sans réserve à ces entraî-

^lemens , à cet enthousiasme qu'excite l'he-

foïsme , ou nous élever à ces grandes pen-

sées, seules interprèles des belles actions?

Noiis demandons des expressions à la dou-
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leur, et la douleur, sans voix, nous décou-'

Vre son visage baigné de larmes ; nous de-

mandons des images à l'éloquence , et l'élo-

quence nous répond avec Bossuet : Que la

gloire des aines extraordinaires nepeut être

soutenue que par la seule simplicité d'uti

récitJidelle (*).

Je ferai donc un récit fidelle. Je vais dire

ce que j'ai vu , rappeler ce que j'ai senti,

rapporter ce que j'ai entendu touchant la vie

et la mort de Charles-Fcrdinand d'Ab.tois

DUC DE Berry , Prince de la famille royale

de France.

Puisse ma foible voix trouver grâce devant

mes juges ! puisse du moins cet humble et

pur hommage n'être pas dédaigné par celui

qui l'inspira ! J'ai vu le riche et le pauvre

prosternés devant sa tombe, confondre leurs

pleurs et leurs prières : remontée au Ciel sa

première demeure , l'ame du juste accueilloit

çans doute leurs vœux avec une égale bon-té.

C'étoit le jour où la dépouille mortelled'ua

petit-fils de Henri ÏV devoit être transportée

du palais de ses ancêtres à ladernièredemeure

des Rois. Saint-Denis avoit préparé ses ma-

(*) Oraison funèbre du 2ran.1l Coudû.
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gnîficences funèbres ; l'airain des temples

annonçoit au peuple la lugubre cérémonie,

tandis que le rappel militaire rassembloit la

milice nationale et l'armée. Soldat citoyen ,

je réponds au signal
;
je revêts à la hâte cet

uniforme que je portois avec tant de joie

lors de l'entrée du Prince dans la capitale;

je prends ces inutiles armes qui n'ont pu le

défendre , et je cours vers ce Louvre où se

presse une foule éplorée. Là gît le corps de

la victime : c'est -là aussi que jadis , après

avoir été frappé du poignard , fut exposé le

Grand , le bon Henri. Je me joins à mes

compagnons d'armes. Mais c'étoit peu pour

moi de suivre pieusement de saintes reliques
j

je voulois solenniser mes regrets , et leur

élever un monument aussi durable qu.e le

souvenir des vertus du Prince. Jeune et déjà

malheureux
,
puisant mon talent à la source

de mes propres infortunes
,

j'allois sous les

voûtes de Saint-Denis , parmi ses nombreux

cerceuils, chercher des inspirations, comme
j'en avois recueilli près d'un tombeau soli-

taire , dans les remparts de Vincennes.

Un roulement sourd et prolongé annonce

îe départ, et le cortège franchit le seuil du

Palais. L^ne brise légère agite les drapeaiax
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noirs ; les troupes marchent en silence , les

armes baissées : par intervalles, un seul coup

de tambour règle leurs pas.

Tour à tour passent devant mes yeux :

Ces cavaliers éprouvés aux combats et aux

fatigues , fiers d'obéir au jeune héros qui

grava sur sa bannière : union et oubli ;

Ces chasseurs et ces lanciers que le second

Fils de France commandoit avec tant d'é-

clat
;

Ces hussards qui reconnoissent pour chef

le petit-fils de Penthièvre
;

Ces soldats d'Austerlitz et de la Vendée.,

réunis désormais par les mêmes sentimens

sous l'étendard de la Garde royale.

J'ai reconnu l'uniforme que portoitCondé :

voilà cette redoutable infanterie française

dont les baïonnettes imposèrent tant de fois

silence aux batteries ennemies.

A la vue d'un guerrier dont l'air abattu

contraste avec les nobles cicatrices, la foule

a nommé Oudinot, et ce nom glorieux a re-

tenti dans nos rangs

.

Après lui , Fitz-James , si digne de porter

pour devise : toujours et partout fidelle ,

guide un escadron de dévoués citoyens ,
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tout prêts dans le péril à se montrer intré-

pides soldats.

Ici, je vois les vétérans de l'iionneur mu-
tilés , mais fiers encore j là , une jeunesse

Tjrave et studieuse , l'espoir de la patrie.

Plus loin
,
portant le don. de l'aumône ,

un flambeau dans la main , des pauvres mar-

(client aux clartés funèbres.

Mais, quels saints concerts ! quelle douce

liarmonie parvient à mon oreille ! C'est la

voix imposante des. Ministres du Seigneur
j

c'est la voix pure des jeunes Lévites. Écou-

tons :

Custos quid de nocte ?

Custos quid de nocte ?

Dixit custos.

Obsem'avitpcccator jus-

tum. Evaginavit gladium
ut trucidét.

Ingemuerunt omne.squi
lœtabantur. — Cessavit

gaïuiiuiTi tynipanorum.

—

Couticuit dulcedo citlia-

rae.

Justus periit.

Isaïe. 21. II.

Isaïe. 21. 12.

Ps.36.('=-

Isaïe. 34. |o'

Sentinelle, qu'avez-Tous
vu cette nuit? Sentinelle,

que s'est-il passé ?

La sentinelle a répondu:

Le méchant a épié le

juste ; — il a tiré son
glaive pour frapper.

Ils ont gémi ceux qui
se réjouissoieiit. — Le
bruit des instrumens a
cessé , la douce mélodie
des harpes s'est tue.

Le juste a succombé.Isaïe. 17

En me retraçant une épouvantable his-

toire , ces paroles des livres saints redou^

lilent ma douleur; la voix pure des jeunes

Lévites vient ranimer mes espérances.

Isaïe. 66. 10LteiaiTiini cum Jérusa-
lem

,
qui lugeiis super

eam.

Consolez-vous avec Jé-
rusalem , vous qui pleu-

riez sur elle.
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Isaïe. II. 1.

Çiiia hoDC clicit Domi- Amos. 5. 4.

mis (loniiii Israël.

J^tiretlietiiv vii<5a de ra-

diée , et Hos <le railice

ejiis ascendet.
Florebit quasi liijtim. Ec. 39. 19.

Cm- voiei ce que dit le Sei-
gueuràla maison (l'Israël.

De la souche il iloit sor-
tir uir rejeton ; une fleur

va s'élever de la tige.

Elle s'épanouira comme
,uri jeune lis.

Ici , les encensoirs sont légèrement balan-

cés , et l'air est embaumé de parfums j toutes

les voix ensemble reprennent :

Domus Israël speravit

in Dbmino.
Ps. n3. 13. Laniaison d'Israëlamis

sa oonliance dans les pro-

messes du Seigneur.

Les chants ne se font plus entendre , et

j'écoute encore , tout l'empli que je suis de

la parole divine.

Mais le mouvement du lugubre cortège a

ramené sur la terre mon ame élancée vers les

deux. Dans ces voitures drapées de noir,j'ai

vu les dévoués serviteurs du Prince , ceux

qvi'il chargeoit avec tant de confiance , au

milieu des combats , de ses ordres périlleux,

ou dont il invoqaolt les sages conseils dans

les affaires dilficllcs.

J'ai vu le saint Evèque
,
gardien d'un dé-

pôt sacré que plus tard
,

par ordre de l'au-

guste veuve , il doit confier aux paisibles

retraites de Rosny. Le cœur d'un Prince qui

connoissolt le prix du. dévouement, l'cposera

dans la demeure d'un loyal serviteur , d'un

ami de Henri IV, tandis que ses entrailles
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serontportées auxhabitans d'une cité fidelle,

pour accomplir cette promesse du Béarnois,

renouvelée par le duc de Berry : Lillois, dé-

sormais entre nous , c'est à la vie et à la

mort.

Le char funèbre s'avance le cheval de

bataille suit tristement le cercueil de son

maître.

Enfin , notre troupe prend son rang dans

cette marche. Après nous viennent encore

difïerens délachcmens,puis une foule d'arti-

sans et d'ouvriers pleurant leur bienfaiteur.

Cependant la pompe guerrière et religieuse

se développe sur les rives de la Seine, laissant

à sa di^oite le monument consacré au meilleur

des Rois par l'amour et la piété d'une grande

nation j après avoir traversé la place où ce

Prince trop populaire tomba sous le couteau

d'un fanatique, elle s'arrête un moment sous

l'arc de triomphe élevé à la gloire de Louis

XIV. C'est devant ce magnifique témoignage

de grandeurs qui ne sont plus
,
que passèrent,

iï y a quatre ans , deux nouveaux époux ac-

compagnés d'une cour brillante. Ivres d'a-

mour et de plaisirs, ils répondoient par leurs

regards animés aux acclamations univer-

selles. PûUYoit-on a.lors penser que le char
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funéraire succéderolt sitôt au char de l'hy-

men , et qu'un chemin parsemé de fleurs

scroit si proraptement arrosé de larmes !

Bientôt apparoissent les clochers de St.-

Denisj de leurs flèches ébranlées s'élancent

et se répandent dans les airs les sons des fu-

nérailles. Une foule immense , accourue de

toutes parts , borde les rangs du cortège.

J'aperçois alors un vieillard courbé et qui

marchoit avec peine j il portoit l'habit des

anciens militaires , et la décoration récom-

pense des longs services. Je m'empressai de

lui offrir mon aide : mon action le toucha :

ce II est, me dit-il, digne d'un jeune volon-

cc taire de la garde citoyenne , de soutenir

ce les pas chancelans d'un vieux soldat de

ce l'armée de Condé. » Ce nom de Condé fît

battre mon cœur. J'osai interroger le vieil-

lard , et j'appris qu'après avoir long-temps

combattu pour la cause royale aux côtés du
duc de Berry, il n'avoit revu sa patrie qu'avec

ce Prince auquel il devoit toute son existence.

Instruit du dessein où j'étois de célébrer une

mémoire si chère , le guerrier ne se contente

pas de m'encourager ; il promet de me con-

iier, sur la vie du Prince, des souvenirs pré-
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cieux; « souvenirs, ajoute-t-ll , maintenant

« ma seule et dernière consolation, jj

I e cortège s'arrêta aux portes de l'église,

et fit une halte. Pendant que les troupes for-

ment les armes en faisceaux, je conduis le

vieux guerrier , non loin de la basilique ,

dans un lieu ombragé de quelqties cyprès.

Là avolt été marquée la dernière des stations

de Philippe III, roi de France , lorsqu'il

porta sur ses épaules , de Notre-Dame à St.-

Denis , les ossemens de St. Louis, son père,

enlevés d'une terre infidelle. Nous nous assî-

mes sur la pierre où le lils du saint roi s'étoit

reposé j et supplié par moi d'accomplir sa

promesse , le soldat de Condé commença

ainsi ?

1778. « J'ai vu sourire à sa naissance celui c[tû

fait aujourd'hui le sujet de nos larmes (*) ;
j'ai

vu la joie de sa famille et celle de tout un peu-

ple. LaFrance jouissolt alors des derniers mo-

mensde son bonheur ; la cour jetoit aussi son

dernier éclat. La religion et la bienfaisance ,

veillant pour ainsi dire au berceau du duc

de Berry , avoient guidé les premiers pas du

(1) Le Duc de Berry naciiiit à Versailles le 34 JaJi-

vier 1778.
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Voyal enfant 5 la sagesse et l'instruction al-

loient lui ouvrir la vaste carrière du monde.

Un homme du plus rare mérite, M. de Ser-

rent, fut choisi pour diriger cette éducation :

il étoit déjà chargé d'élever M. le duc d'An-

goulême, plus âgé de deux ans que son frèr-e. 1786,;

Cet haLile gouverneur se retira avec ses élè-

ves, loin du monde et de la cour, dans la

retraite de Beauregardj et si cette solitude

et ce recueillement ne gênèrent en rien l'heu-

reux essor des aimables qualités du Prince

que nous avons perdu , ils donnèrent au

Prince qui reste notre espoir , l'habitude de

ces hautes pensées , de ces profondes médi-

tations qui , dans la vie privée, font les phi-

losophes , et sur le trône , les grands rois.

« Mais l'enfance des deux Princes s'écoulç

avec les plaisirs et le bonheur de leur âge ;

l'histoire des grands hommes de leur pays

vient réveiller en eux l'amour de la gloire.

C'est l'image des combats qu'ils cherchent

dans leurs jeux ; il semble qu'un secret ins-

tinct les avertisse qu'ils doivent passer leur

Tie dans le tumulte et dans les camps.

« La révolution éclata. Les Princes s'éloî- Juillet

gnèrent , et je les suivis. Les deux frères '7^9*

pleuroient en quittant la France. Arrivés à

Turin , M, de Serrent leur fit reprendre des
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études qu'il dirigea plus spécialement vers

l'art de la guerre. Pour procurer à ses élèves

un délassement analogue à leur vocation , il

les faisoit assister aux évolutions et aux graif-

des manœuvres des troupes que le roi de Sar-

daigne venoit de rassembler.

« A ces jeux guerriers succédèrent bientôt

de véritables combats ; la campagne de 1792

s'ouvrit. Le duc de Berry avoit alors treize

ans, et venoit d'adresser à M. le comte d'Ar-

tois une lettre telle que l'auroit écrite Henri

.IV enfant, demandant à faire ses premières

armes : cette lettre lui valut la permission

de continuer dans les camps son éducation

militaire : rude et sévère apprentissage ! car

21 iîinv. l'armée royale ne fut point heureuse. Une
^79^- épouvantable catastrophe mit le comble aux

malheurs de la campagne. La plus ancienne

monarchie du monde s'écroula , et de ses

débris , il ne resta qu'un testament de mort

qui devolt être pour la France un signe de

rédemption. Comme les premiers chrétiens,

les royalistes confessèrent leur foi au milieu

des supplices 5 d'augustes martyrs leur avoient

TiK^ntré le chemin de l'échafaud devenu pour

lors une école de bien mourir. Chaque jour,

nous avions à gémir sur de nouveaux for-

faits , nous avions à admirer de nouvelles
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Vertus. Cependant le jeune duc, condamné

à l'inaction dans le château de Ham, apprend

les merveilles de Weissembotirg et de Bert-

jgheim , et la gloire des trois Condés. Crai-

gnant déjà que les lauriers ne manquent à

son courage , il sollicite avec instance , il

obtient enfin de partager de si nobles pé-

rils , et rejoint à l'armée le duc d'Engliien

dont il vouloit devenir l'émule. Une vive

amitié unit aiissitôt les deux Princes ; leurs

belles âmes étoient dignes l'une de l'autre,

et M. le Prince de Condé acquit un fils de

plus. »

« La campagne fut mêlée de succès et de

revers ; mais la véritable valeur trouve à

s'illustrer et dans les revers et dans les suc-

cès. Le duc de Berry, fidelle à sa maxime
favorite

, prouvoit , en chaque occasion
,

qu'un. Fils de France vole au-devant de la

gloire sans l'attendre. A ceux qui lui repré-

sentoient que la vie d'un prince de la famille

royale devoit être épargnée, il répondoit qite,

pour l'honneur du corps , il fallait qu'un

prince de cettefamille sefît tuer les armes

à la main. A dix-sept ans , ces idées che-

valeresques étoient excusables ; elles n'em-

pêclioient pas , d'ailleurs , le Prince de se

Juin

1794.
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soumettre à la discipline , et de montrer déjà

ce qu'il pouvoit devenir un jour.

« Au milieu des vicissitudes de la guerre ,

la désunion commence à s'emparer des ar-
^

mées coalisées. Le duc de Berry et le duc

d'Enshien sémissent vainement de cette mé-

sintelligencej fuyant le tourbillon des intri-

gues politiques, ils se réfugient pour ainsi

dire dans la gloire d'un, ennemi qu'ils com-

loattent à regret. Tout Français , sans distinc-

tion de parti , est l'objet de leur bienfai-

sance et de leur humanité; souvent on les

voit prêter une oreille attentive au récit d'un

prisonnier , applaudir à des triomphes qui

leur fermoient le chemin d'une patrie, uni-

que objet de leurs vœux , et dont ils étoient

si durement repoussés. Que de fois, assis sur

les bords du Rhin , les yeux attachés sur

l'autre rive , n'ont-ils pas versé des larmes

comme ces Hébreux exilés. Ils savoient que

leur pays n'avoit plus pour eux d'asile , et

que la haine peut-être les y attendoit ; mais

ce pays s'appelait la France : ils ne deraan-

doient qia'à mourir sur son sol ,
pour être

au moins couverts de la terre de la patrie.

« En 1 797, le duc de Berry assista au siège

de Kell : c'est là que le général Marceau

trouva la mort à dix-neuf ans. Kell se ren-
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clltj mais ce succès fut balancé par de grandes

pertes ; et le prInCe Charles d'Autriche , sé-

duit , comme tant d'autres
, par le prestige

qui s'attachoit au nom français , consentit à

lui armistice
, prélude de la paix de Campa- Octobr

Formio. L'armée de Condé accepta du ser- »797*

vice auprès du Czar , afin de se rapprocher

du Roi Louis XVIII, alors retiré en Russie.

Avant le départ , le dtic de Berry reçut une
lettre de Sa Majesté qui lui ordonnoit de té-

moigner à l'armée sa satisfaction royale. La
lettre fut lue à l'ordre du jour. On ajouta

quelques rubans , on accorda quelques gra-

des honorifiques ; le Monarque ne pouvoit

rien de plus j chacun fut satisfait, et nous

prîmes gaîment à travers l'Allemagne la route

de la Wolhinie , emportant dans un havre-

sac nos dieux pénates et tous nos biens.

« Le Prince rejoignit quelque temps après

le Roi à Blackembourg, où il lui fut permis

de faire à cœur ouvert l'éloge de ses com-

pagnons d'armes ; il y mit cette vivacité , ce

i'cu qui lui étotent naturels : ce Mon nev^u,

lui dit le Roi , « vous oubliez de me parler

« d'un brave officier , vous ne me dites rien

ce du duc de Berry ^ ; et le duc se jeta dans

les bras que lui tendait le Monarque.
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179^' « Chargé, en l'absence de son frère , dit

commandement des chasseurs nobles, le duc

de Berry sut maintenir dans ce corps une

sévère discipline dont il étoit lui-même le

plus rigoureux observateur. Vif, quelquefois

même au-delà des bornes, il réparoit ses torts

avec tant de grandeur d'ame , en toute autre

occasion il se montroit si doux et si géné-

reux, qu'il étoit impossible de garder envers

lui le moindre ressentiment.

et En 1799, l'armée de Wolhinie fut di-

rigée sur Constance : jeux bizarres de la for-

tune ! singuliers spectacles !

« Un des héritiers de Robert- le-Fort tra-

versoit les forêts de l'Allemagne à la tête des

descendans des D'Armargnac , des Mont-
naorency , des Bouillon , des Latremoille

,

pour replacer sa dynastie sur le trône des

Francs , pendant qu'un autre héritier des

Robert unissant ses malheurs aux infortunes

de la fille des Césars , renouoit en Cour-

lande les liens de cette même dynastie. C'étoit

à six cents lieues de Versailles , que les en-

fans de Louis XIV , ne possédant plus que

leurs nobles cœurs , venoient se jurer une

mutuelle foi , et comme deux lys penchés

par l'orage , se prêter un mutuel appui.
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te Après avoir défendu Constance , l'afmée

de Condé forcée de céder au nombre, s'étoit

repliée en bon ordre. Il survint une trêve ,

durant laquelle le duc de Berry obtint la

permission de se rendre à Clagenfurth au-

près de son auguste mère. Madame la cora- igoo.

tesse d'Artois goûta une joie bien pure en

revoyant un fils si digne de son amour. Elle

découvroit en lui mille nouvelles qualités j

elle s'étonnoit toujours qu'un Prince qui

passoit sa jeunesse dans les armées et dans

les voyages, et dont par fois le caractère

n'étoit pas exempt de raouveraens impétueux,

eût cependant acquis tant de douceur et de

grâce , et n'eût rien perdu de cette galante-

rie délicate qui ne se cultive que dans l'ha-

bitude continuelle des Cours. Madame fut

surtout charmée de voir que le Prince avoit

conservé la même franchise et la même rec-

titude de cœur , dons naturels que cette

Princesse judicieiise préféroit aux plus ai-

mables qualités. Obligé bientôt de s'arra-

cher à ses tendres soins , le Duc de Berry

partit pour Naples j il passa ensuite à Rome ,

cet éterne' rendez-vous de toutes les célébri-

tés, où les jeunes talens viennent puiser le

génie , où viennent aussi soupirer les gran-
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des infortunes. Ce Prince enthousiaste des

arts , eut à peine le temps de contenter son

ardente curiosité. Tandis qu'il méditoit sur

les tombeaux des Scipions , il apprend que
les hostilités sont recommencées. Aussitôt

il éciût au duc d'Angouleme , chargé du
commandement d'un corps à l'armée de

Condé , qu'il veut servir sous ses ordres

,

comme simple volontaire , et le lendemain ,

il s'éloigne rapidement de Rome , où il lais-

soit tant de regrets.

« Le duc de Beiry donne lui-même dans

une lettre qui m'a été communiquée , les

motifs d'un si prompt départ. « La noblesse

ce fidelle, écrivoit-il , avec laquelle j'ai fait

ce huit campagnes, n'avoit jamais vu tirer

« un coup de fusil que je ne fusse à sa tête j

te au moment où mon frère venoit de la

ce joindre , il me mandoit : nous attaquons

« le i5 septembre , et le i5 septembre j'étois

ce arrivé. »

ce Comme toutes les précédentes, la cam-

pagne mal combinée par les alliés, ne fut

pour les armées républicaines qu'une suite

de triomphes , depuis la victoire de Marengo ,

achetée par la mort de Desaix
,
jusqu'à celle

de Hohenlinden , illustrée par le nom de
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Moreau. L'armée autrichienne croyoit remé-

dier à ses défaites par des armistices j et le

corps de Condé , obligé sans cesse de répa-

rer des fautes ou de protéger des retraites ,

prodiguoit inutilement son courage. Fort de

10,000 hommes à son départ de Russie , il

ne comptoit plus alors que 3oqo combattans.

« Pour couronner cette suite d'opérations -A^vril

extravagantes , le Cabinet de Vienne signa

le traité de Lunéville. On licencia l'armée

de Condé. Des hommes qui depuis dix ans

partageoient le même pain , les mêmes périls

et les mêmes privations
,
qui couclioient

sous la même tente , et qui n'aspiroient qu'au

même genre de mort et à la même tombe ,

reçurent ordre de se séparer. Ils obéirent;

rentrés en France , la plupart reprirent du

service j heureux de n'avoir plus à combattre

des Français, ils se précipitèrent avec plus

d'ardeur encore au milieu des dangersj pour

nous étroitement attachés à la mauvaise for-

tune de nos Maîtres , nous jurâmes de suivre

partout leurs pas , et de partager constam-

ment leur exil.

« Les JBourbons acceptèrent l'asyle que leur

offroit l'Angleterre. Le duc d'Enghien seul

resta sur les bords du Rhin
,
pour ne point

perdre de vue la terre n^talç. « Mon fils.
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et lui écrlvoit son père , qtie faites-vous si

« près de votre ennemi^ au" nom de Dieu

« éloignez-vous ! » Le jeune Condé trop ma-

gnanime pour être défiant , différoit de se

rendre à ces invitations réitérées. Tou.t à-coup

un bruit court à Londresque le ducd'Enghien

arraché de sa retraite , vient d'être conduit

en France. Ce bruit, tout incertain qu'il

paroît , nous glace cependant d'effroi. On
fait partir des émissaires ; déjà l'on cherche

les moyens de délivrer l'illustre prisonnier.

Mars II n'étoit plus temps ; la vérité , l'affreuse

vérité fut connue le lendemain.

ce Au reste , il n'avoit pas dépendu du

meurtrier du duc d'Enghien
,
que le sort des

deux frères d'armes ne fût exactement sem-

blable. Trompé par des avis perfides , le

duc de Berry devoit descendre sur les côtes

de Bretagne , où il pensoit être attendu par

un grand nombre de royalistes. 11 mandoit à

i8oQ. ^^' ^® ^^ Feronnaye : « Puisque les royalistes

ce se décident à reprendre les armes
,
je com-

cc battrai à leur tête , et mon sang versé au

« champ d'honneur, rappellera du moins

ce à la France qu'il existe des Bourbons.

« Mon vieux Nantouillet et toi , mon ami ,

ce voris partagerez mon sort. 3> Le Prince

alloit se perdre lorsqu'il fut averti. Mais M.
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Armand de Chateaubriand , chargé des or-

dres du Roi , fut arrêté en Normandie et

fusillé dans la plaine de Grenelle. L'illustre

auteur du Génie du Christianisme n'obtint

que la cruelle faveur de le suivre jusqu'au

lieu du supplice.

ce Une victime abusée n'a souvent d'autre

ressource que de partager le sort de son

corrupteur ; ainsi la France s'enchaîna aux

destinées de celui qui l'avoit séduite. Au
faîte de la gloire elle oublia sa servitude.Mais

le malheur alloit éprouver cet enfant ingrat

,

et lui faire sentir le besoin de se jeter dans le

sein d'un père. Profitant enfin des fautes de

leur ennemi, et d'un regard de la victoire, les

nations de l'Europe débordent comme un tor-

rent sur nos belles contrées. La France étoit

perdue, la légitimité la sauva. Quelle est donc

cette inconcevable puissance ? Des armées

avides , innombrables , se sont emparées du

plus riche royaume de la terre ; elles ont à

venger des injures, à exercer des représailles :

il leur faut du butin et du sang Un homme
vieilli dans l'exil se présente : c'est le succes-

seur d'un monarque enfant ; il réclame ses

droits. Aussitôt les épées prêtes à frapper,

rentrent dans le fourreau j deux cents mille

prisonniers sont rendus sans rançons; une
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couronne qu'on alloit briser , est placée sur

la tête du sage libérateur ,
que tout un peuple

salue Roi.

« La France revit enfin ses Bourbons. Le

comte d'Artois traversoit la FranChe-Comté

sans autre garde que la fidélité de ses lia-

bitans. Le duc d'AngouIême reçu avec trans-

port dans Bordeaux , ville qui la première

avoit secoué le joug , s'avançoit au mi-

lieu d'une population affamée de le voir;

la famille d'Orléans arrivoit en Provence

avec une Princesse de Sicile. "Louïs-le-Désiré

ramenant avec lui la fille de Louis XVI , et

ce qui restoit de la race des Condé ,
prenoit

à Calais possession de son royaume -, enfin,

le duc de Berry entroit dans le port de Cher-

bourg. France! France ! s'écrie-t-il en met-

tant le pied sur la terre natale. C'étoit le cri

du cœur : c'est le seul qu'il put prononcer. »

Ici le vieux guerrier suspendit sa narra-

tion. Cependant sa voix avoit été entendue,

et le nom du Prince ,
prononcé par lui avec

enthousiasme , avoit attiré l'attention de

plusieurs personnes qui s'approchèrent; un

cercle se forma autour de nous. Après un.

moment de repos , le soldat de Condé reprit

son récit d'mie voix plus élevée.
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ce De Cherbourg à Paris , le voyage cîu

duc de Berry fut un véritable triomphe. Tou-

ché de tant d'amour, le Prince répétoit sans

cesse , ce J'en mourrai de joie ->>. Le voyant

pour la première lois entouré d'une si grande

affhience , les personnes de sa suite avoient

peine à dissimuler leurs craintes. « So^ez

tranquilles , leur disoit le Duc
,
je puis

trouver des ennemis parmi les Français ,

mais jamais un assassin. » Partout sur son

passage , il laisse pour souvenir , ou des bon-

nes actions , ou des mots charmans
, qui

partent du cœur et qui vont au cœur.

A Caën il fait mettre en liberté trois

cents malheureux conscrits. A Bayeux , il

entend un enfant crier au milieu de la foule,

et se plaindre de la perte d'un de ses sabots :

« Messieurs, dit le Duc, avec une bonhommie

qui rappelolt celle du Béarnois , cherchons

le sabot de ce pauvre enfant; il nefautpas

que ma présence cause ici le moindre sujet

d'affliction » et la chaussure rustique est

retrouvée. Une mémoire hevireuse rappelle

au Prince , et toujours à propos , ou les

blessures de ses vieux compagnons d'armes ,

ou le dévouement de ses anciens serviteurs.

11 suffit de le voir pour l'aimer ; c'est ainsi
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fine 6011 air Lrave et ses manières franclies

changèrent en peu d'heures l'esprit du pre-

mier régiment qu'il rencontra sur sa route.

Il revit enfin le palais de ses ancêtres , où

M. le comte d'Artois l'attendoit, et ne quitta

les bras paternels que pour presser sur son

sein les Maréchaux de France ,
prouvant

ainsi qu'il plaçoit l'amour de la gloire à côté

des plus tendres sentimens.

« Après vingt-deux ans de guerres succes-

sives, la France va goûter les douceurs de la

paix. Les partis ont paru se rallier autour du

Souverain légitime; une Charte, œuvre des

profondes méditations du Monarque , as-

sure les droits de tous, et proclame de bonne

foides libertés dont jusqu'alors on n'a possédé

que les vaines images. Mais à peine les Bour-

bons ont-ils le temps de calculer le nombre

des infortunes qu'ils sont venus réparer ou

adoucir; à peine ont-ils commencé d'exer-

cer, suivant l'heureuse expression du duc de

Berry, leur droit leplus chef, celui de nous

rendre heureux, que le trône de Saint-Louis

est ébranlé une seconde fois.

« Tandis que le duc d'Angoulême mon-

trant dans le midi , le panache blanc de

Henri IV, guidoit encore quelques soldats
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Français , au cliemin de l'honneur , et que la

petite-fille de Marie-Thérèse essayoit dans

les murs de Bordeaux de ranimer le feu mou-
rant de la fidélité, leur digne frère désespéré

de ne pouvoir mourir en sauvant la patrie

,

recevoit l'ordre de marcher à la tête de la

maison du Roi, et de protéger sa retraite.

Grand dans le malheur , imposant aux re-

belles par son courage, consolant les mal-

lieureux par sa résignation, pardonnant à

des factieux qu'il pouvoit écraser, et respec-

té encore au milieu de la révolte , le duc de

Berry passa la frontière.

ce La puissance orgueilleuse trouva son

tombeau , non loin des plaines de Fleurus où

le courage avoit triomphé vingt -un ans

auparavant. Il ne restoit plus que les vic-

times d'un héroïsme , digne sans doute d'une

meilleure cause , et le duc de Berry ne

cessa de gémir sur leur destin que pour vo-

ler à leur secours. Le prince ne prend au-

cun repos qu'il n'ait vu soulager la plus

grande partie des blessés j il est par-tout,

par-tout il donne l'exemple de l'humanité. »

— ce En voici la preuve , dit alors vin vieux

grenadier, dont le visage basané et le triple

chevron annonçolent les services, ce voyez

AI
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«r le monclioir dont il enveloppa ma blés-

« sure à M ont-saint-Jean j il est là , ajoute-t-

cc il , en découvrant sa poitrine sillonnée

ce de cicatricesj je le porterai toujours, et

« je le défendrai jusqu'au dernier soupir

,

ce comme je délendois mon drapeau. >>

L'aceentde ce brave soldat redoubla l'émo-

tian des auditeurs. Le guerrier de Gondé le

regardant d'un air attendri , continua :

i8i5. « Rentré en France le duc de Berry voulut

ignorer tout ce que ses ennemis av oient fait

pour lui aliéner le cœur des militaires qu'il

aimoit de prédilection. Il opposa le silence

à là calomnie, et retourna avec joie aux oc-

cupations chéries de sa retraite. C'est là qu'il

songea à consolider notre repos en assurant

son bonheur. Une Princessedu sang des Bour-

bons fut choisie pour en être le gage. Cette

princesse élevée aussi à l'école de l'adversité,

issue de Henri IV, au même degré que le

prince qu'elle alloit recevoir pour époux, par-

tageoitson penchant à labienfaisance. On sut

qu'à son départ de Palerme, la jeune fiancée

avoit fondé une institution pour l'éducation

des orphelines et> distribué d'immenses se-

cours; que pendant son séjour à Naples, les

mêmes bienfaits avoient été répandus. Ce fut

le seul plaisir qu'elle se permit de goûter au
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milieu des fêtes somptueuses d'unmariagequî

devoit l'éloigner des oljjets de ses jjremières

affections. La nouvelle Duchesse de Berry

s'arrache enfin avec douleur des bras d'une

tendre famille j elle quitte Naples et aborde

aux côtes de Provence : c'est là que s'exhale le

dernier soupir pour sa patrie. « Parlez-mol

ce Français j dit-elle avec une grâce char-

« mante au duc d'ffavré
,
qui la recevoit sur

ce le rivage
;
parlez-moi Français yje ne sais

c< plus d'autre langue. »

ce Aux fêtes et aux témoignages d'amour et 1816.

de respect qui firent éprouver aux deux époux

des émotions si bien partagées, succédèrent

des plaisirs moins éclatans mais aussi doux.

C'est à l'Élisée-Bourbon
,
que l'aimable cou-

ple trouva le vrai bonheur. Modeste et naïve

dans ses amusemens corrime dans ses goûts,

la jeune Ihichesse aimoit à se livrer à des

jeux et à des exercices, doux souvenirs de ses

premières années et de sa première patrie.

Le duc de Berry redevenoit enfant pour lui

plaire j et l'entourant de soins et de préve-

nances, s'associoit à sa simplicité, comme il

s'étoit uni à sa vertu.

ce Adorés dans leur intérieur, tous denx

étoicnt chéiis au deliors. Aussi que d'occa*
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BÏdns pour eux de faire le bien. Arrivoit-il

quelque malheur, survenoit-il quelque fléau,

le lendemain tout étoit réparé, comme par

une main céleste. Le bienfait ne se faisoit

jamais attendre , et prévenoit souvent la de-

mande. Quelquefois, sans suite, ces heureux

époux assistoient dans les campagnes, à une

cérémonie religieuse, à une bénédiction nup-

tiale, au couronnement d'une rosière, et se mê-

loient aux danses etaux jeux du village .Echap-

pant au respect ils jouissoient ainsi du plaisir

de surprendre et de conquérir les cœurs.

« L'ordre le plus admirable régnoit dans

la maison de l'Elisée : le Prince trouvoit d'im-

jnenses ressources dans l'économie qu'il ap-

peloit le discernement de la bienfaisance. Il

écrivoit un jour à M. Despallières consul de

France à Anvers, qui l'avertissoit de la vente

d'une très belle collection de tableaux: «dans

« un temps où. les pauvres réclament masol-

tc licitude, je me reprocherois d'acheter si

et cher un plaisir dont je puis me passer.

« Le duc de Berry consacroit des sommes

considérables aux besoins de la société phi-

lantropique j il se plaisoit à en présider les

assemblées. Depuis la mort de son protecteur,

cette société a laissé vide et couvert d'un
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crêpe le fauteuil où le Prince venoît siéger au

milieu d'elle.

« Le ckic cultivoit au surplus toutes les

brandies de la bienfaisance. Il récorapensoit

magnifiquement les gens de lettres et les

artistes, et leur adressoit de ces paroles flat-

teuses auxquelles ils attachent tant de prix;

il visitoit les manufactures autant pour ho-

norer l'industrie que pour la secourir. Lors-

que
, par une intrépidité mise souvent à

l'épreuve , il n'avoit pu préserver de mal-

heureux incendiés de la perte de leurs biens,

il faisoit tout ce qui dépendoit de lui pour

réparer leur désastre, et son exemple exci-

toit la charité publique. Il ne se bornoit pas

à vouloir être exactement informé ; il vovoit

par ses propres yeux. Il parcourait à pied

et en tout sens cette capitale qui réunit tant

de luxe et de misère , et il étoit rare que le

prince rentrât dans son palais sans avoir fait

une bonne action. Delà cette foule prodi-

gieuse qui s'est trouvée au passage du convoi,

et ce cortège touchant de charbonniers qui

l'a suivi jusqu'ici dans un pieux recueille-

ment. Le prince avoit sauvé un de leurs

camarades. Ces hommes pauvres, mais bons,

s'en sont souvenus. Ils ont quitté spontané-
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ment leurs travaux
, pourpayer au prince un

dernier tribut de gratitude.

«Lareconnoissanceavoit de droit uneplace

parmi les vertus de M. le duc de Berry. Son
premier soin en arrivant de la terre d'exil,

fut de concert avec son frère d'élever un mo-
nument à la mémoire de l'abbé Guénée, leur

précepteur. Le Duc conservoità M. de Ser-

rent son ancien gouverneur toute l'amitié

d'un fils. Il avoit la plus grande vénération

i8i8. pour M. le prince de Condé, son maître dans

l'art de la guerre. Par un testament fait

en Angleterre , le héros de Bertsheim avoit

légué ses compagnons d'armes à son cher

élève. Le prince de Condé mourut , et le

duc de Berry le remplaça dans la prési-

dence de l'association paternelle des che-

valiers de Saint-Louis. Il nous dit à cette

occasion, « Messieurs j jious avons perdu.

ce notre vieux drapeau blanc. » Pensée pro-

fonde
,
qu'il voulut cacher sous la forme d'un

mot ingénieux.

« Quel bon prince j mais quel excellent

père! « l^e vous désolez point, dit -il à

Madame la duchesse de Berry
,
qui à l'occa-

1819. sion de la naissance de Mademoiselle , se

plaignoit de n'avoir pas donné le jour à un



( CLXV )

prlzice. « Xe vous désolez point; si c'étoit

ce un garron , les méchans supposeroient

« qu'il n'est point à nous ^ tandis que per-

« sonne ne nous disputera Cette chère petite

te Jlllc . 35

et Le Béarnais eût ainsi parlé.

<c Rien ne manquoit au duc de Borry pour

ressembler à son ayeul, pas môme un Ra-

Vaillac.

« Comme Henri IV, le prince eut des pres-

sentimens de sa fin tragique : il en parloit

souvent. On le conjuroit alors de permettre

qvi'on veillât davantage à sa sûteté ; il ré-

pondoit : « Qiie voulez-vous quejefasse. Si

« quelqu'un a fait le sacrifice de sa via

«pour avoir la mienne y il parviendra à

« exécuter son projet un jour ou l'autre y

ce malgré toutes mes précautions. Dans lô

ce cas contraire j je me serai rendu malheu-

« reux inutilement. »

ce II n'y a pas long-temps que chassant

dans le bois de Meudon , le duc de Bex'ry

s'apprêtoit à tirer im pièce de gibier réfugiée

derrière un épais feuillage, quand tout à

coup, il en vit sortir un homme à figure si-

nistre, ce Malheureux ! s'écrie le duc ,
que

(.< faisiez- vous là , j'auroispil vous tuerl «

L'iiomirie avoitlamain cachée dans son sein;
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il regarda le prince avec hésitation , vit ac-

courir d'autres chasseurs et disparut dans le

bois. Quel étoit cet lioimne ? On l'ignore.

« Cependant le Ravaillac moderne a dé-

claré qu'il suivoit le prince à toutes les chas-

ses. Étrange rapprochement ! le monstre

épioit sans doute , cherchant une occasion

que chaque fois sa l'oiblesse l'etnpêchoit de

saisir après l'avoir rencontrée. Il remettoit

au lendemain l'accomplissement de son in-

fernal projet; et pendant les intervalles de

ses vaines tentatives, se nourrissant du poi-

son des doctrines régicides , il s'exaltoit la

tête , et cherchoit à se donner cette fermeté

d'un moment qui lui manquoit pour Texé-

cution. Représentez-vous cet homme occu-

pant ses longues insomnies par d'affreuses

lectures. L'apologie du crime excite son

horrible sourire : il se lève et marche à

grands pas. D'une main tenant le libelle, de

l'autre , il a saisi le poignard : il s'exerce à

frapper. Mais le jour fatal le surprend dans

1820. ce délire frénétique ce jour est le i3 fé-

vrier !!! »

« C'étoit une époque consacrée par l'usage

à la joie et aux plaisirs ; le duc de Berry

commença la journée par une bonne action.

Cela porte bonheur, répétoit-il d'un air
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content. On avoit remarqué que le prince

attachoit à plusieurs reprises avec attendris-

sement les yeux sur son épouse : on ignoroit

alors une heureuse circonstance qui fut ré-

vélée plus tard. Le soir, les deux époux se

rendent à l'Opéra. L'assassin déjà à son poste,

mais n'ayant pas le temps de consommer son.

crime, entend donner l'ordre de venir re-

prendre le prince à onze heures et se retire.

Il étoit huit heures : le monstre avoit encore

pour se repentir trois heures qu'il emploie à

sefortifîerdansson exécrable dessein. A onze

heures , au moment où le duc de Berry après

avoir reconduit son épouse à sa voiture , se

retournoit pour rentrer dans la salle , l'as-

sassin se précipite sur lui et lui enfonce tout

entier un poignard dans la poitrine. Le duc

s'écrie, retire le fer et tombe. Madame la

duchesse, éperdue, s'est élancée desa\oi-

ture : elle soutient son époux mourant qui

demande sur-le-champ un prêtre. « Venez

mafemme y ajoute-t-il, venez, que je meure

dans vos bras. » J'apprends l'affreuse nou-

velle , et je vole au lieu de l'événement.

Quand j'arrivai , le prince étoit déjà placé

sur un lit dressé à la hâte. A son chevet, une

jeune femme en habits de fête , et couverte

de sang, obseryoit, avec anxiété, ses moisi-
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ares mouvemens. Il y avoit dans ses yeux

im feu qui pénétroit; sa voix imposante,

son air et son attitude me laissèrent un mo-

ment douter si c'étoit Madame la ducliesse

de Berry que je voyois devant moi. Le ban-

deau qui retenoit ses cheveux, la ceinture

qui serroit sa taille avoient servi, à défaut

de bandelettes , à contenir l'appareil mis sur

l'horrible blessure. Je ne vous retracerai ni

la douleur d'un pèi-c , ni la douleur d'une

épouse. M. le duc d'Angoulême tenoit la

main de son frère et l'encourageoit en soldat

et en chrétien ; Madame la Duchesse d'An-

goulême , accoutumée à tout souffrir et à ne

rien craindre, attachoit cependant tour-à-

tour, avec douleur, avec effroi , les yeux

sur son frère et sur' son époux, comme si

elle eut prévu que le mal étoit sans remède

,

comme si elle eût redouté qu'un second coup

ne vînt mettre le comble à ses infortunes.

Madame la duchesse d'Orléans, oubliant sa

famille et son propre bonheur , se désoloit

sur la destinée de sa nièce. M. le duc de

Bourbon que rien n'attachoit plus à la terre ,

se demandoit pourquoi la mort avoit choisi

cette jeune victime cjue tant de liens y rete-

noient. Toute la cour dans la consternation

assistoit à cet affreux spectacle. De minute
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en minute , on interrogeoit les hommes de

l'art dont le cléconragement devenoit visible.

L'un d'eux (i) a sucé la plaie, « Qiœjaites-

vous y mon ami^ dit le prince ^ le poignard

étoitpeut-être empoisonné. » Malgré le sou-

lagement momentané que procure ce zèle

généreux , il survient un état plus alarmant.

Sur les deux heures, une opération doulou-

reuse
, jugée nécessaire parle célèbre Du-

piiytren est proposée au prince qui s'y sou-

met. On veut éloigner la princesse. « Ne ma
repoussez pas , s'écrie-'t-eUe , employez^

moi f je vous promets d'être courageuse. »

Et elle saisit le bras de son époux. Un seul

instant, elle sent ce bras céder à l'impulsion

de la douleur , et tout près de lui échapper :

elle le retient avec plus de force, et d'un

accent impossible à rendre : Charles ! Char-

les! c'estpour vous soulager; si vous m'ai-

mez, vous vous laisserez]aire. Le prince se

résigne et dominant ses propres souffrances,

ne paraît plus occupé que de la cruelle po-

sition de son épouse. Il la conjure de se re-

tirer : elle résiste j il laisse alors entendre

CCS mots : <-<^ ménagez-vousf ma chère Caro-

^V»iM»>iia« Il II «! !« ! ^N««^H«ni1HMI^lV^WHM«*VMtlHVIViW^^i^M^m

(i) Lç docteur Bougon,
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Une j songez à l'enfant que vous portez

dans votre sein. »

ce A cette voix mourante, interprète de

la vie y la duchesse s'anime et pâlit aussitôt 5

sans doute elle a senti tressaillir dans ses en-

trailles l'espoir de la patrie. Un sentiment

d'étonnement mêlé d'admiration et de dou-

leur se peint un moment sur tous les visages;

mais l'opération s'achève : elle ne retarde

la mort que pour la rendre plus cruelle. Le

blessé a la conscience de son état j il répète

sans cesse à ceux qui l'entourent : « Je suis

touché de vos soins , mais ma blessure est

mortelle
y
je le sens , elle va au cœur. " Il

prie l'évêque de Chartres de recevoir sa con-

fession , et il fait publiquement l'aveu de ses

fautes. Que l'homme est grand quand il s'hu-

milie devant Dieu! quelle ame mondaine n'a

été convertie par cet exemple ! quell eame

pieuse n'en a été édliiée! et cependant le

martyr doute encore de son salut. On amène

Mademoiselle ; son père étend sur elle ses

mains défaillantes. « Puisse-tu, chère en-

faut y êtreplus heureuse que ceux de tafa-

mille. »

« Le prince apprend que son assassin est

arrêté, « Je l'avois peut-être offensé? —
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Non, monfis, répond M. le comte d'ArtoiV;

cet homme n'avoit contre vous aucun motif
personnel. — C'est donc un insensé ^ dit le

duc. Un moment après , il ajoute : ci Que je

'voudrois voir le Roi pour lui demander la

grâce de l'hommey,... promettez-moi , mon
père, monfrère,promettez-moi de demander
au moins lagrâce de la vie. »

« En voyant l'affliction des généraux, il ex-

prime le regret de n'avoir pu verser son sang

pour la patrie au milieu d'eux.... et surtout

de mourir de la main d'un Français... il se

montre vivement impatient de voir le Roi
j

il répète plusieurs fois d'une voix affoiblie

,

aurai-je le temps de lui demander lagrâce

^

et cette idée paroît le dominer entièrement.

«A cinq heures du matin, les douleurs aug-

mentent 3 le prince pressent qu'elles vont re-

doubler, et priver son ame de ses facultés : il se

hâte d'en faire un dernier usage. Il adresse

à sa famille les adieux les plus déchiran s;
il recommande à son père et à M. le duc
d'Angoulôme les personnes attachées au ser-

vice de sa maison et celles qu'il honoroit de

son amitié : Il nous cherche des yeux. Il nom-
moit souvent M. de Nantouillet qui , debout,

immobile , étoit comme anéanti par son dé-
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eespôïr. « Viensj mon vieil ami, îui disoit-iî,

•viens que je t'embrasse encore une fois. ^

Le Roi arrive pour présider cette assemblée

de douleurs. Du plus loin que le mourant

aperçoit le monarque, <-cgrâcel grdcel s'écrie-

t-il^ pour la vie de l'homme. » — Mon
^Is y lui répond S. M., nous songerons à

cette demande lorsque vous serez guéri. —'

Le Roi ne dit pas oui y ajoute tristement le

prince.... La grâce de la vie de l'homme

eûtpourtant adouci l'amertume de mes der-

niers momens. Sa voix maîtrisée par la dou-

leur , ne se fit plus entendre que par inter-

valles. iN^ous recueillîmes ces mots entrecou-

pés, te Alil... du moins si.... j'emportais

l'idée que le sang d'un homme ne

coulera pas à mon sujet. .

.

. après ma mort.

Puis sa bouche murmura quelques mots dont

le sens i'ut perdu pOlir nous.

« Cependant tout le ilionde est à genoux,

le Koi seul est debout et pleure.... On a lu

sur Ife visage des médecins Tannonce du fatal

moment. Il est six heures et demie : encore

quelques minutes.... On cherche à entraîner

l'époiise dont le veuvage approche. Elle s'ar-

rache des bras qui la retiennent, et se préci-

pite surson époux mourant. Alors ilrègneune
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sorte de confusion , on se trouble , on se pres-

se, on entoure le héros chrétien. Ici tout de*

vient sublime. Le lit de douleurs rayonne tout

à coup des clartés de la foi j les yeux du mar-

tyr sont levés avec fbrreur vers le ciel qui va

s'ouvrirpourlui. Sespremièrespensées ontété

des pensées d'humilité et àe repentir f ses der-

nières paroles sont des paroles de résignation

et de miséricorde. Il n'entend, il ne voit plus

que Dieu. Mais l'expression delà souffi'ance

a disparu de son visage, ses traits ont repris

leur sérénité : c'est comme un doux sommeil.

Le Roi s'approche et ferme les paupières du

prince. « Cher enfant, dors en paix ^ dit le

monarque tout étoit fini! sj

Le vieux guerrier cessa de parler , et ca-

chant sa tête dans ses mains , il fondit en

larmes. A son discours succède d'abord un
silence entrecoupé de sanglots j

puis il s'é-

lève comme un murmure confus de louan-

ges et de regrets , d'espérances et de dou-

leurs j l'on interrompt et l'on reprend sans

cesse des entretiens dont la tristesse a je

ne sais quel charme. Au milieu de ces cpan-

chemens, mon cœur est serré, ma bouche

est muette^ mais mon oreille attentive re-

cueille avec avidité des récits touchans où se

j-cYclent les vertus du prince. Ce sont des
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émigrés qu'il a soutenus , des militaires éga-

rés qu'il a ramenés, des citoyens, auxquels

il a fait rendre justice , des paysans dont il

a relevé la cabane ou racheté l'héritage , des

ouvriers qui lui doivent leur état et leur in-

dustrie, des pères de famille qu'il a préser-

vés de leur ruine , de petits enfans même ,

qu'il se plaisoit à combler de ses bienfaits. Il

m'a sauvé , il m'a consolé , il m'a vêtu , il

m'a nourri : voilà ce qu'on entend rappeler

de toutes parts.

En ce moment un roulement prolongé sur

toute la ligne, et le cri aux armes nous an-

noncèrent que la halte étoit levée. Je quittai

le soldat de Condé après lui avoir exprimé

toute ma reconnoissance, et je suivis le cor-

tège dans l'antique église consacrée à la sé-

pulture de nos Rois. C'est là que trois races

royales avoient dormi paisiblement pen-

dant douze siècles , et que , tout à coup,

arrachées de leurs somptueux cercueils par

des mains sacrilèges, elles avoient été con-

fondues dans ime commune tombe et cou-

vertes de la même poussière. A l'époque de

la restauration des trônes, les tombeaux

furent aussi relevés. Ils étoient vides, la

mort infatigable les repeupla bientôt. Les
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fcïoclies sonnoient encore la venue d'un nou-

vel hôte.

Cependant les divins mystères s'accomplis-

sent et la cérémonie s'achève. Les gardes en-

lèvent le corps pour le déposer au milieu

d'une chapelle ardente, en attendant le mo-
ment où il doit prendre place parmi les mar-

tyrs de la famille royale. Nous entourons le

cercueil de douze drapeaux noirs, symbole

du deuil des douze légions citoyennes ; le

cortège défile en silence , et le peuple descend

lentement les marches du temple , abandon-

nant la nef à sa religieuse solitude.

La pompe des funérailles a succédé à la

solennité que je viens de décrire. L'auguste

famille est venue dire un dernier adieu à son

bien-aiiné, et chercher des consolations dans

l'éloge de ses vertus. Sous ces voîites qui tant

de fois retentirent du récit de brillantes ac-

tions et de trépas glorieux, l'éloquence a tra-

cé le tableau d'une vie bienfaisante et d'une

mort chrétienne : de cette vie elle a tiré de

grands exemples, et de cette mort de hautes

leçons. Ensuite les redoutables caveaux ont

reçu le dépôt précieux : les portes se sont so-

lennellement refermées. Moins malheureux

que ses pères, puisse leprinçereposer en paix!
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La mort du moins ne l'aura pas dévoré tout '

entier. Une sorte de prophétie échappée au

milieu des douleurs est prête à s'accomplir.

Le moment approche qui doit réaliser nos

espérances.

« C'est à toi, objet de tant de vœux, mais

« qu'un voile impénétrable dérobe encore à

£< nos ardenssouhaits : c'està toi que je consa-

« cre cette esquisse, hélas tropimparfaiteldes

« trai ts d'un père qui ne doiventplus s'animer.

« Le marbre et la toile t'en retraceront sans

« doute plus fideliement l'image, et l'histoire

ce te dira bien mieux tout cequela grande ame
te de cet excellent prince renfermoit de

« nobles pensées, tout ce que son cœur con-

te tenoit de sentimens généreux. L'art et le

« zèle ne peuvent davantage— tes yeux du
ce moins verront ta mère ; tes innocentes Ca-

cf resses ramèneront queh|uef"ois le sourire

ce sur les lèvres de l'inconsolable veuve, et

ce peut-être un jour adouciras-tu son alflic-

ct tion profonde. Mais quel que soit le sort

ce auquel la Providence te destine. Ah! n'en

ce doute pas , ta naissance sera toujours une
ce preuve certaine que la laveur divine ne

« nous a point abandonnés. Le sang du
ce magnanime Henri parvenu jusqu'à toi par

« deux sources aussi pures, se conservera
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ce sans mélange. Si, regardant enfin noS

« malheurs en pitié , le ciel te confie le soin

ce d'apaiser tant de haines , de fermer tant

« de cicatrices , et de sécher tant de larmes,

« nous entourerons ton trône légitime de

« tout l'amour et de tout le dévouement

« que nous portions à ton malheureux père ;

« si , n'exauçant qu'une partie de nos sou-

« haits , et néanmoins toujours miséricor-

c£ dieux , ce même ciel donne une nouvelle

« protectrice aux infortunés, une nouvelle

ce mère aux orphelins , nous le bénirons en-

cc core.... Il nous restei-a des Bourbons, et

ce nous' aurons un ange de plus. »

Le Président termine la séance en ouvrant

le billet cacheté joint au Mémoire dont il

vient de faire lecture , et proclame le nom
de M. Antoine-Nicolus-FrançoisMa quart,

employé au Ministère de la Marine , à Paris;

auteur de l'Éloge de Monseigneur le DUC
D'ENGHIEN , déjà couronné en 1817 par

l'Académie des sciences , arts et belles-lettres

de Dijon.

L'xXcadémie s'étnnt fait une loi de n'ouvrir

que les billets joints aux Mémoires qui ont

obtenu le prix ou l'accessii , et de brûler les
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autres , ne peut indiquer le nom de l'auteur

du Mémoire n.° 8.

Signé DURANDE , Président.

VALLOT , D. M. , Secrétaire

,

Membre de plusieurs sociétés savantes ,

nationales et étrangères.
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